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CONSULAT PROVISOIRK.
On a vu ce qu'a fait d^ns quelques mois le di«rectoire exécutif, renouvelé au 3o prairial an 7 , ce gouvernement si décrié par les hommes du 1 8 brumaire , §i dénué de moyens , si contrarié par le traître qu'il recelait dan^ son sein ; l'état où était la république , l'état où il l'a laissée au moment où il a été renversé.
Voyons maintenant ce que fera le gouvernement de Bonaparte, si vanté , si puissant, si riche en moyens de toute espèce, si bien secondé par tant d'habiles coopérateiu's ; quel sera le résultat des grands exploits de Napoléon , et ce que la France gagnera en passant sous sa domination absolue.
Avant tout, Bonaparte va nous apprendre ce que Sieyes a gagné ! Rien de plus piquant que le début de la première séance des triumvirs.
« Sieyes , nous dit le narrateur' de Sainte-Hé- »Iène, est fort intéressé. Dès la première réunion «des trois consuls en séance, et dès qu'ils furent » seuls, Sieyes fut mystérieusement regarder aux » portes du palais si personne ne pouvait enten- »dre; puis, revenant à Napoléon, il lui dit avec
» complaisance et à demi-voix , en lui montrant » une espèce de commode : Voyez-vous ce beau
• meuble ! vous ne vous doutez peut-être pas de sa 1» valeur? Napoléon crut qu'il lui faisait considé- » rer un meuble de la couronne , et peut-être .qui » aurait seryi à Louis XVI. Ce rCest pas du tout » cela , lui dit Sieyes voyant sa méprise ; je vais 9 vous mettre au fait. Il renferme huit cent mille 1» francs!... Et ses yeux s'ouvraient tout grands. » Dans notre magistrature directoriale^ nous avions
. 9 réfléchi qu'un directeur sortant de place pouvait If fort bien rentrer dans sa famille sans posséder 9CI7I denier y ce qui n'était pas convenable : nous 9 avions donc imaginé cette petite caisse^ de laquelle » nous tirions une somme pour chaque membre sor~ 9 tant... En cet instant plus de, directoire; nous 9 voilà donc possesseurs du reste: qu'en ferons^
• nous?...
» Napoléon , qui avait prêté une grande atten- » tion , et commençait enfin à comprendre , lui ré- » pondit : Si je lésais ^ la somme ira au trésor pu- » blic; mais si je V ignore j et je ne le sais point 9 encore ^ vous pouvez vous la partager vous et
• DucoSy qui êtes tous deux anciens directeurs, i Seulement dépêchez-vous ^ car denyiin il serait 9 peut-être trop tard. Les collègues ne se le firent 9 pas dire deux fois , observait f empereur. Sieyes
» se chargea hâtivement de l'opération , et fit le x partage, comme dans la fable, en Hon. Il fit » nombre de parts ; il en prit une comme plus » ancien directeur, une autre comme ayant dû » rester en charge plus long-temps que son col-
» lègue , une autre parcequ'il avait donné l'idée
»de cet heureux changement, etc., etc.: bref, » dit l'empereur, il s'adjugea six cent mille fi'ancs, 1 et n'en envoya que deux cent mille au pauvre »Ducos, qui, revenu des premières émotions, «voulait absolument réviser ce comptç et lui » chercher querelle \
» Tous les deux revenaient à chaque instant à • ce sujet à leur jeune collègue , pour qu'il les »mît d'accord; mais celui-ci répondait toujours : » ArrangeZ'VOu$ entre vous : soyez surtout tran- » quilles; car, si le bruit en remontait Jusqu'à moi^ » il vous faudrait abandonner le tout. »
On annonce que Sieyes va répondre à Bonaparte; et que répondra-t-il ? S'il nie, il sait qui peut le confondre !... S'il avoue , il s'accuse d'une
soustraction frauduleuse, de s'être emparé d'une
* Ducos m'a assuré qu>'il n'ayaif reçu que cenf mille ' francs : l'efreur de Bonttparte n^^est pas une de celles au redressement desquelles* Sieyes soit intéressé. S^il t^t deyoir en signaler d'autres, qu'il n^ublie pas .que 7e sias "■' i^âpour reievér cello» qi^ lui échapperaient à lui-mêm^c
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Le domaine de Crosne n'était pas un bien dont la nation pût disposer ; Sieyes ne l'ignorait pas ; mais , entre ses mains , son équivalent était une mine que personne mieux que lui ne pouvait exploiter. Le domaine de Crosne, de la valeur duquel le propriétaire actuel ne se doute certainement pas, s'est vu remplacé par le superbe hôtel de llnfantado , et la riche ferme de la Faisanderie à Versailles, qui seule vaut le don érigé en récompense nationale. En échange de ces belles propriétés , Sieyes a successivement été libéralement , magnifiquement indemnisé par le gouvernement qu'il avait si bien servi ; et , d'équivalent en équivalent ^ il est devenu un millionnaire qui, il y a peu de temps, cherchait à placer une somme considérable sûr nos meilleures maisons de banque '.
Mais laissons Sieyes dans l'embarras de ses richesses , et suivons les opérations du consulat ^ substitué provisoirement au gouvernement directorial. Ia France fut bientôt en état de pré-
» Dans la position où se trouve Sieyes , célibataire, entouré de Fr^çais déportés sans ressource, comment peut-il s'occuper de placement dé fonds? C'est en spéculant sur un plus noble intérêt^ en recouTf^nt.du yemis ^e la bienfaisance son immense fortune, qu'il devrait chercher à se la faire pardonner*
voir tout ce qu'elle avait lieu d'attendre du beau mandat dont Lucien Bonaparte avait d'avance présagé avec tant d'enthousiasmeii les grands résultats.
COMMISSION EXECUTIVE PROVISOIRE
Les triumvirs débutèrent par envoyer des proconsuls dans toute la France , et ce fut parmi les représentants du peuple que ces proconsuls furent choisis. Jouissant des traitements réservés aux membres dû corps législatif qu'on se prp* posait de détruire , agents salariés de la puissance executive provisoire, leur mission avait le triple objet de pallier les attentats du 19 brumaire, de prépaffer 1q peuple au régime qu'on lui destinait, de désigner au nouveau gouvernement, et les sujets sur lesquels il pouvait compter , et les hoiàmes dont il devait redouter le civisnie. Cette mesiu'e, renouvelée du comité de salut pubîte, renouvela la terreur qu'elle avait inspirée , et par cela: inême elle convenait parfaitement à Bonjaparte , qui voulait jeter l'épouvante dans les., cœurs qu'il ne pouvait séduire ni corrompre. Toute la France fut livrée à ime réaction générale , lorsque dans tous les journaux
on annonçait que le 18 brumaire ne serait suivi d'aucune réaction.
Plus d'actes oppressifs !... plus de listes de proscription ! s'était é^rié Lucien Bonaparte en terminant la séance du 1 9 brumaire ; et à peine les triumvirs sont-ils installés , qu'ils proscrivelit, emprisonnent , déportent sans jugement des citoyens de toute espèce, les représentants du peuple qu'ils avaient retranchés du corps législa*^ tif , après les avoir poiu^uivis la baïonnette aux reins jusque dans le sanctuaire des lois!..: Supposant la tranquillité intérieure menacée par ie séjour en France de ces députés fidèles à leurs serments, dont la présence devait sans doute porter le trouble , mais dans le for intérieur de leurs proscripteurs seulement, ils -prennent contre eux et les prétendus jacobins qu'ils jugent à propos de leur associer la plus étrange résolution ! Après avoir emprisonné les proscrits dont ils peuvent se saisir, ils arrêtent que ceux qu'ils n'ont pas sous leur main , poixr disposer suivant leur bon plaisir de leurs personnes, seront tenus d'aller eux -mêmes • an-devant des chaînes qu'où va leur préparer; de se rendre les uns h Moche f on t les autre» à La RocHelte, où
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ils trouveront une prison jpour les recevoir, et un vaisseau pour les conduire à la Guiane française.
' On aura peine à croire qu'un pareil arrêté ait pu exister; en voici le texte précis:
0 Les consuls de la république, en exécution »de l'article 3 de la loi du 19 de ce mois, qui les
• charge spécialement de rétablir la tranquillité pintérieiu'e, ont arrêté le 26 brumaire :
• Article 1*'. Les individus ci-après nommés: »Destrem, ex-député, Aréna, ex-député, Mar-
• QUÉSY, ex-député. Truc, ex-député, FiLixLE-
» PELLETIER, ChARLES HeSSE, ScIPION DU ROURE,
• Gagwy, Massard, Fournier, Giraud, Fiquet, «Basch, Boyer, Vanhec, Michel, Jorry, Bru- »tus Maignet, Marchai^]) , Gabriel, Mamin, »J. Sabathier, Glémsnce, Marné, Jourdeuil,
• Metge, Mourgoing^Corchatït, Meignant (de » Marseille )> Hbwriot, Lebois, Soulavie, -Du- «bbeuil, Didier^ Lambe^té, d'Aubigny, Xavier »AuDoiN, sortiront du territoire continental de »la république, et seront à cet effet tenus de se
• rendre à Rochefort^pour être ensuite conduits »et retenus dsms le département de la Guiane » française.
«Article 2. Les individus ci-après nommés : «Briot, Antownelle, Lachevardiere, Poulain- » Grakdpre, GrandmaIsoic, Talot, Quirot, d'Au-
• BERMEifiL, Frison, de Qlerq, Jourdan (de la » Haute-Vienne), Lesage-Senault, Prudon, Gro-
»GASSAND, DORIMOND, GUEJJDON , JULIEN de Tou-
»louse, Sawîphonax, Tilli, éx-chargé d'affaires à
• Gènes, Stévenott, Gastaing, Bouvier et Del- ^BRET, seront tenus de se rendre dans la com- «miine de La Rochelle, département de la Cha- » rente-Inférieure, pour y être ensuite conduits et » retenus dans tel lieu de ce département qui sera » indiqin^ par, le ministre de la police générale. »
Des gouvernants qui s'étaient prononcés avec tant d'éclat contre tous les excès révolutionnaires auront-ils du moins, en prenant cet arrêté, passablement révolutionnaire, offert d'avancer les frais du voyage?... L'arrêté, au contraire , dessaisit de l'exercice de tout droit de propriété les malheureux qui deraient aller amsi en pèlerinage au^levant de la déportation. ^
« Immédiatenient apcès la, publication du pré* usent, porte l'articler 3i les individus compris 9 dans les deux; articles précédents seront dessai- » $U de l'exercice du droit de propriété^ et la re- 1 mise ne leur en sera fiaite que sur la preuve 9 authentique de leur arrivée au lieu fixé par le » présent arrêté.
» Article 4« Seront pareillement dessaisis de ce » droit ceux qui quitteront te lieu où ils se seraient
» rendus ^ ou celui ou ils auraient été conduits en 1^ vertu des dispositions pfécédentes. »
Dessaisir de l'exercice du droit de propriété, pour forcer les citoyens frappés dlhie lettre de cachet à se rendre dans le lieu de leur exil, et à y rester, est un expédient inventé par le gouve»nement sorti des décombres dii 1 8 brumaire , et bien digne de lui !... Sous le rçgne patent des lettres de cachet, cette belle invention n'était pas encore connue; on ne se permettait pas du moins d'en faire usage : les triumvirs en auraient appris à M. de Saint-Florentin lui-même.
Cette liste de proscrits, où se trouvaient accolés à des noms odieux les noms de citoyens les plus recommandables , de représentants du peuple aussi distingués pap: leurs talents que par » leur patriotisme , de généraux cpii , à la tribune nationale, comme ds^s les camps, avaient constamment défendu la république, révolta ceux même qui osaient tout espérer de la révolution . du 1 8 brumaire ; et l'indignation qu'inspira l'inâme arrêté ne permit pas au triumvirat de le mettre à exécution. ^
Dès l'instant qu'il fut connu, des. radiations partielles en signalèrent l'injusticei De toutes parts des cris s'élevèrenfccontre l'inscription sur cette liste du vainqueur de Fleurus , firent rou-
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gir 868 prescripteurs, et les forcèrent de faire disparaître «on n,em de^ la fatale liste.
Le tribunal de cassation tout entier réclama contre la déportation de Xavier Audoin, l'un de ses membres, et le fit mettre en liberté. On ^ (l'osa pas refuser à Xalleyranjl l'adjudant-général JoRRT, qui défendait nos frontières au moment ou on . le déportait.
• Les prescripteurs, voyant l'impression fâcheuse que causait cet acte de fureur, en contradiction manifeste avec toutes leurs promesses , avec leurs déclamation» contre des mesures bien moins sévères, commandées par d'impérieuses circon- ^ stances au goiivernemeql; qu'ils venaient de renverser, n'osèrent en poursuivre l'exé^ïutionr; nrais, pour ménager leur amoiu*-propre, et n'avoir pas l'air d'avoir pris inconsidérément une résolution aussi violente, ils font provoquer par leur ministre de- la justice, Cambacérès, les nouvelles mesures qu'ils jugent à propos de lui substituer. A la suite de soii rapport sur la promulgation du décret du 18 brumaire et de l'acte du 19, le complaisant ministre, après aVoir reconnu là nécessité de» mesures adoptées par les consuls pour empêcher les individus compris dans l'arrêté du
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26 brumaire de porter le trouble dans la république, déclare qu'il n'est plus besoin, pour y maintenir la tranquillité, que de les soumettre à une stricte surveillance.
En conséquence , 1 les consuls de la républù i^que ^ après avoir entendu le ministre de la
• justice, tant sur la promulgation du décret du » 18 et de la loi du 19 brumaire, que sur les
• mesures de sûreté déterminées par l'arrêté » du 26 brumaire, arrêtent :
• Que les individus qui, en conformité de
• l'art. 1", étaient tenus de sortir du territoire f continental de la république , et ceux qui de-
• vaient se rendre dans le département de la Cha- » rente-Inférieure, sont mis sous la surveillance du
• ministre de la police générale... Qu'ils se retire- » ront respectivement dans les communes qui leui* » seront désignées par ce ministre ; ils y deijneu-
• reront jusqu'à ce qu'il en soit autrement or-
• donné.
» Il leur est, en conséquence, enjoint de se pré-
• senterà l'administration municipale, aux épo*
• ques que le ministre de la police aura soin de
• déterminer. »
Cette mesure , pour être moins atroce , n'était pas moins illégale. I^s triumvirs n'avaient pas plus le droit d'exiler, de soumettre à une surveil-
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lance indéfinie, que de déporter sans jugemeiiî;. 5t ne croyez pas qu'en faisant ce pas rétrograde, Sieyes et Bonaparte renoncent à leur première résolution ! .... Ils attendront seulement qu'une circonstance moins intempestive leur fournisse un prétexte moins révoltant pour débarrasser la police générale de la surveillance qui lui était imposée , et dont elle s'acquittait si bien.
Lorsqu'on ne parlait que de déportations faites , de celles qu'on se proposait de faire , le ministre de la police Fouché , qui était ' un homme moral , comme tout le monde sait, fit un beau jour enlever les filles publiques au Palais- Royal , et dans les autres lieux où elles tenaient leurs assises. Comme cet enlèvement se fit à l'époque où Bonaparte avait donné l'ordre au ministre de l'intérieur d'engager une troupe de comédiens pour F-armée d'Orient, on imagina qu'il pouvait avoir l'attention d'y ajouter une pacotille du Palais-Royal. Le bruit courut que ces malheureuses allaient être déportées en Egypte.
Le Moniteur , qui avait parlé comme d'une mesure ordinaire de la dép ortation des députés éliminés, s'empressa de démentir celle des filles publiques, comme étant un bruit injurieux à
rautorité. C'est une accusation de tyrannie dont le consul Bonaparte ( particulièrement ) s'est cru très offensé^ dit le journaliste , indigné qu'on pût supposer le chef du consulat provisoire capable de traiter des filles de mauvaise vie avec aussi peu de ménagement que des députés éliminés ! ! !
« Le magistrat, continue le Moniteur, peut • vouloir mettre obstacle au débordement des *. «mœurs, mais non violer les lois pour sévir sans » mesure contre des fautes qui blessent les mœurs; »et/a république n'a point à craindre que^ pour 'li faire cesser ce désordre^ qui n'est ni nouveau » ni absolument destructif de la société ^ les consuls vaillent offenser la liberté publique et menacer la » sûreté générale, »
Ainsi , lorsque, sous le régime consulaire , les plus honnêtes citoyens doivent trembler, voilà donc du moins les filles publiques rassurées contre la déportation ! ! !
Effectivement, Fouché, qui n'avait d'autre objet que de régulariser et non d'entraver le commerce des filles de mauvaise vie , n'avait fiait faire cet enlèvement simultané que pour les obliger à prendre des patentes. Ce ministre, qui avait autant que son maître horreur de l'anarchie, voulut que l'ordre régnât dans le désordre même^ II. 2
i8 MEMOIRES
organisa la prostitution, comme il organisa les jeux, comme il organisa l'espionnage.
Avant le 1 8 brumaire , il y avait bien des filles publiques, mais la police n'était pas intéressée à leur galant commerce. Elles ne pouvaient paraître en public qu'avec une certaine précaution; qu'en se couvrant du voile trompeur d'une décence factice qui les décelait, sans blesser la pudeur , sans faire rougir les femmes honnêtes. Les galeries du Palais-Royal leur étaient ouvertes; mais, dans ce bazar même de la corruption, elles n'auraient osé se faire remarquer par l'étalage scandaleux de leurs charmes. Enfin leur état était précaire; elles n'étaient pas patentées filles soumises ; elles n'avaient pas une médaille à présenter pour rassurer le timide amateur!...
Quoique le directoire eût, au 3o prairial, fermé les maisons de jeux, s'il s!en trouvait encore queL* ques unes à l'époque du 1 8 brumaire , le privilège de ruiner ses concitoyens, de mettre lé désordre et le désespoir dans les familles, ne formait point une branche des revenus publics; lè gouvernement n'était point le complice salarié cte tous les crimes qui en sont les suites malheureuses; il n'en retirait pas des millions!...
La police avait ses agents , mais elle ne violait pas l'asile des citoyens , elle n'en remplissait pas leurs maisons; elle prévenait et poursuivait le crime, mais elle ne cherchait pas à augmenter le nombre des criminels , en fsiisant assiéger la misère , le malheur , le mécontentement et le désespoir par une armée d'agents provocateurs. Si les sources de corruption existaient , ce n'est que lorsque Fouché en a agrandi les canaux qu'il en est sorti des torrents qui ont inondé la république'. ^
< Chaque phase de la réyoliniôD eut ses Tictimes. La révolutioQ du 18 birumaire ne fut pas celle qui eu fit le moins; toutes s'adressèrent à Fouché , et lui demandèrent du pain. Trop corrompu pour ne pas leur faire acheter ses bienfaits, ce fut en les dégradant qu'il fournit à la plupart les mojens de vivre. Il n'accueilUt le patriotisme que pour avoir des espions auprès des patriotes; l'aristocratie^ que pour mieux connaître les projets des aristocrates.; que pour tromper les uns et les autres par cette double manœuvre. C'est à force d'intrigues et dMmpudence qu'il surprit la confiance de tous les gouvernements, qui l'employèrent successivement , et qui ont eu également lieu de s'en repentir.
Un tour de force de sa part'donna au gouvernement impénal lui-même une grande idée de son adresse.
Bonaparte, qui n'ignorait pas que rien ne fait mieux con-
Bonaparte et Sieyes ne se bornèrent pas à exiler de la capitale ceux qu'ils avaient d'abord condamnés à la déportation : tous les fonctionnaires publics des départements, administrateurs ou magistrats, qui avaient montré quelque énergie pendant la révolution ; tous ceux qui n'offrirent pas aux proconsuls des garanties suffisantes , et qu'on pouvait soupçonner de quelque attachement au gouvernement qu'on venait de détruire, furent traités en ennemis de celui qu'on se proposait d'établir.
Toute administration qui négligea d'envoyer des adresses de félicitàtion , qui ne s'empressa pas de rivaliser d'enthousiasme , vrai ou faux , avec les écrivains salariés pour louer le 1 8 bru-
naître rhdmme public que les actes secrets de sa yie priyée, qui aimait à tout saycir, et ne se scandalisait de rien; Bonaparte s'étant un jour plaint à Fouché de sa police, de ce que surtout elle ne pouyait franchir le seuil des appartements des hommes qui l'approchaient de plus près, l'audacieux mi^ nistre osa lui j^résenter un rs^port qui lui prôuya que no n seulement il sayait pénétrer dans les appartements les plu« secrets de ses courtisans , mais que les siens mêmes n'étaient pas à l'abri de l'œil iriquisitorial de sa police !...
'<« C'est bien, lui dit froidement Bonaparte, vous faites n^otre métier, n
maire, fut aussitôt remplacée. Il fallait encenser les dieux du jour, ou cesser d'être.
C'est de cette position étrange où se trouvèrent les employés de la république, de la crainte d'être entraînés dans le bouleversement qui les menaçait tous, que sortirent toutes ces basses flatteries , toutes ces acclamations qui ont rempli les journaux à cette époque.
COMMISSIONS LÉGISLATIVES PROVISOIRES
La conduite des commissions mises à la place des deux conseils ne fut ni plus régulière ni moins audacieuse que celle de la commission executive qui remplaçait le directoire. Elles ne res* pectèrent pas plus les lois fondamentales de la république , les principes de la souveraineté nationale , que la commission executive ne respectait la liberté individuelle des citoyens. Mais , sur la proposition formelle des consuls, elles débutèrent par rapporter la loi qui établissait l'emprunt forcé, par abolir celle qui autorisait les communes à prendre des otages, pour se garantir des pillages sur les grands chemins , des assassinats à domi«* cile ; et les journaux du temps ne manquèrent pas de solenniser un début si heureux.
En adressant aux commissions législatives pro- ' visoires le rapport de son ministre des finances sur l'emprunt forcé , ce n'est pas une simple modification de la loi que demande Bonaparte , ce ne sont point les sages dispositions proposées par la commission des cinq-cents qu'il réclame : il ne veut point d'emprunt forcé; mais, à titre d'impôt , il prétend qu'on lui assure la somme que devait produire l'emprunt et plus encore. Le même Thibault , qui avait présenté le projet unanimement adopté par la commission des cictocents, dont il était l'organe, propose, au nom de la commission législative provisoire, de lever vingt-cinq centimes par fi^anc sur les impositions foncières, personnelles, mobiliaires et somptuaires. La seule différence qu'offrait ce mode de répartition^ c'est que , dans le projet de la commission des dnq-cents, les cotes de la contribution personnelle qui n'excédaient pas trois journées de travail ^^ les seules patentes de quarante fi*ancs et au-dessous, étaient affranchies de la levée de l'emprunt forcé. Le gouvernement républicain pensait avec raison qu'on ne pouvait classer au rang des prêteurs que ceux qui pouvaient être en état de prêter. Dans le nouveau
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projet, au contraire, les citoyens les plus pauvres se virent , comme les contribuables les plus aisés, passibles de l'impôt, tandis que les patentes au-dessus de quarante francs n'y furent pas plus soumises que celles au-dessous.
Le ministre des finances allégua, dans le rapport qui lui fut commandé par les consuls, qt^ te coup porté au commerce et à l'industrie par, la loi sur l'emprunt forcé Cuvait déterminé à propo^ ser de ne pas faire frapper la subvention de guerre sur les patentes , tandis qu'il en rejetait le fardeau sur la classe la plus misérable du peuple , sur ceux dont la contribution personnelle n'excédait pas trois journées de travail.
Si le ministre dès finances eut été plus franc , il serait convenu que l'afErancbissement des patentes au-dessus de quarante francs avait bien un autre motif. Il n'eût pas dissimulé que Bonaparte voulait réaliser un emprunt de douze millions , et que c'était aux hommes à hautes patentes , aux négociants et banquiers de la première clajSâe qu'il en avait fait la demande dès le 7 frimaire. En effet , si , dans la réimion des négociants ^t banquiers qu'il appela auprès de lui , il obtint quelques souscriptions , ce ne fut que le 24 frimaire, le jour même oii la subvention de guerre fut adoptée par la commission des cinq-cents,
que les conditions de l'emprunt furent réglées.
Le Moniteur, à l'occasion de cet emprunt, s'extasie sur la confiance publique j que ranimèrent de plus en plus les résultats de la mémorable journée du \Q brumaire... Cependant, quoique les fonds de la subvention de guerre fussent affectés à l'acquittement de l'emprunt que voulait faire Bonaparte, quoique les commissaires du Commerce fussent eux-mêmes chargés d'en faire le recouvrement , quoiqu'ils fussent déjà nantis des lettres de crédit de la trésorerie nationale sur tous les départements , il fallut encore recourir aux moyens qu'emploient ordinairement les gens sans ressource. Ce ne fut qu'en excitant la cupidité des prêteurs par les chances hasardeuses d'une loterie de quarante mille billets de trois cents francs chacun , que la souscription de l'emprunt de douze millions put être couverte. Ainsi ce fut en mettant son crédit en loterie , après avoir converti un emprunt dans un impôt , que le gouvernement consulaire signala ses premiers pas dans la carrière de l'administration.
On n'en publia pas moins dans toute la France qu'elle venait d'être délivrée d'une mesure odieuse du gouvernement qui venait d'être renversé; que l'emprunt forcé était rapporté ï tandis qiip ce pré-
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tendu rapport n'était qu'une jonglerie fiscale» , que la conversion d'un emprunt remboursable dans un impôt pur et simple qui ne devait pas être remboursé ; tandis que cette conversion du titre de la levée de ces cent millions était une véritable banqueroute faite aux contribuables , qu'elle privait d'un remboursement garanti par la loi de l'emprant*
Les auteurs de cette banqueroute n'en furent pas moins portés aux nues pour cette belle opération financière, qui substitua un impôt de cent vingt millions à un emprunt remboursable de cent millions.
On parla moins d'une autre perception progressive qui fixa pareillement l'attention des commissions législatives provisoires.
Thibault monte à la tribune, et, après avoir parlé à ses collègues du grand pas qu'ils avaient fait vers les principes de la justice distributive et
' Cette époque était celle des jongleries. Quelque temps après le 18 brumaire, on yit arriver aux Tuileries des charrettes qui ayaient trayersé tout Paris , ornées de branches de laurier, remplies de sacs qu'on déchargea ayec une grande ostentation. Ces sacs étaient remplis de sous de cloche. Le ministre Gaudin eut la bonne foi d'en rire ayec celui qui m'a rapporté cette anecdote.
d* économie politique, en substituant à un emprunt forcé un impôt forcément exigible , il s'écrie « que »par des économies mal entendues, tous les » principes de Tordre social se trouvaient violés ; t que les propriétés sont attaquées , que le mé- » contentement devient légitime ; que la tiédeur »et le dégoût s'emparent des esprits; que les res- » sorts de l'administration générale se détendent , »que son mouvement s'affaiblit ; que les affaires »ne s'expédient plus, parceque chacun des bras » du gouvernement est obligé de se livrer à un » travail étranger pour se procurer le nécessaire , « que la loi lui a arraché !... »
Les conséquences de ce préambule effrayant seront, sans doute, qu'il faut s'empresser de venir au secours des fonctionnaires publics, trop mesquinement salariés. Que vous connaissez peu les hommes du 16 brumaire ! Thibault ne s'est livré à toutes ces déclamations, Thibault ne fait tant de bruit que parceque de malheureux employés , dont le modique traitement suffit à peine pour se nourrir eux et leurs familles, sont exempts de la retenue progressive établie par la loi du 1 *'f5puctîdor an 7 ; tandis que les hauts fonctionnaires publics, généreusement salariés, les membres du go.uvernement, messieurs les députés eux mêmes, sont frappés de cette progre^ion ; et l'on pense
bien que les autorités provisoires du 19 brumaire s'empresseront de réformer uii abus aussi révoltant. En efifet, la retenue est fixée au vingtième des traitements , ^t les emplois les plus minces sont soumis à en partager le £ardeau.
Les arrêtés que continuèrent de prendre les commissions provisoires ne démentirent point cet éclatant début. Si , par les nouvelles mesures quelles adoptèrent, les propriétés nationales affectées au remboursement de l'emprunt forcé s'en trouvèrent libérées aux dépens de ceux qui furent obligés de payer l'impôt non remboursable, leur libération ne fut pas de longue durée. Ces commissions provisoires , qui les avaient afifrancbies de cent millions, qu'elles reportèrent à la charge des contribuables, créèrent, le 26 frimaire, cent cinquante millions d'inscriptions foncijères, au paiement desquelles les biens nationaux furent affectés '.
Le lendemain 27 , les consuls $oni autari$é$ à aliéner tous tes bâtiments^ terrains et emplacements
' Joliret obserra vwec ràman que ce» îmenfÙ0n% fmt' ciëres étaient on rentable emprunt»
appartenants à la république ^ situés à Paris, entre le Louvre, le Palais national et le jardin des Tuileries, entre la place de la Concorde^ les rues Saint-Florentin et Saint-Honoré.
Ces biens étaient réservés par une loi précédente; mais une loi n'était pas faite pour entraver les opérations financières de messieurs du 18 brumaire, qui d'ailleurs pouvaient croire que c'était pour eux que ces biens avaient été réservés.
Les commissions législatives provisoires livrèrent également aux consuls la vente et r exploitation des bâtiments composant le palais ci-devant Royal; la maison conventuelle des ci-devant Capucines , rue Neuve-des-Petits-Champs, bâtiments et jardins en dépendants; les maisons, emplacements et bâtiments composant l' Arsenal , y compris ceux des Célestins; le ci-devant couvent des filles Saint- Thomas, rue du même nom; les bâtiments et dépendances des ci-devant Petits-Pères, et les maisons nationales occupées par les municipalités de Paris.
C'est ainsi que ces commissions provisoires qui , sans existence légale , ne tenant leurs pouvoirs que d'elles-mêmes, au mépris de l'acte constitutionnel qu'elles se proposaient de détruire , mais qui pourtant existait encore, se sont je-
tées sur les biens appartenants à la nation comme sur une. proie délaissée à leurs spéculations avides. Fallait-il donc que le gouvernement consulaire fût nanti de toute la fortune publique, avant même d'être reconnu par tous les Français?...
Oui , sans doute , il le fallait , pour leur ôter tous les moyens de résistance et les asservir. Il fallait , pour les forcer à subir la loi de l'usurpateur, le rendre maître de toutes les ressources, de toutes les richesses nationales. Et voilà comme les hommes du 1 8 brumaire ont débarrassé les Français, non seulement de l'empnmt forcé, mais des biens mêmes qui en garantissaient le remboursement .
Les contre-révolutionnaires bonapartistes sontils mieux fondés dans leurs clameurs contre la loi des otages?
Si Bonaparte s'empressa, quelques jours après le 18 brumaire, de se réunir aux commissions législatives pour abolir cette loi épouvantable, et qui n'était véritablement destinée qu'à épouvanter , c'est qu'il sut apprécier toutes les difficultés qu'elle éprouvait dans son exécution. S'il dégagea la France de l'embarras de la garde des
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otages , ce fut pour la soumettre au régime expéditif des commissions militaires , des cours prévôialeSy des mises en état de siège, infiniment plus compatibles avec les formes de son gouvernement. Aussi voyons-nous qu'à l'instant où il iaàt ouvrir les maisons d'arrêt à quelques détenus pour otages, il se ressaisit de ces armes terribles et en frappe les communes de Caen, de Saint-I^, d'Alençon, et plusieurs autres grandes communes, dont le Moniteur annonce la mise en état de siège. ( Arrêté du 8 frimaire an 8. )
Bonaparte ne se borne pas à ces mesures redoutableSé Le 5 nivôse an 8 , il fait apnoncer, dans son journal ofi&ciel, « qu'on n'attend plus, pour » prendre les mesures les plus rigoureuses contre • les rebelles, que quelques renseignements sur »les véritables dispositions de leurs chefs. Au » nombre des moyens arrêtés, on cite C abandon à 9 l'année et aux gens fidèles du pays, de tous les li biens de ceux qui auront pris les armes, ou qui »ne justifieront pas de leur résidence chfez eux i> depuis une époque donnée.
»On assure que cette mesure aura lieu deux » jours après une dernière sommation cpii sera » faite aux insurgés; que quiconque aura pris les ji armes pour opérer C anéantissement des rebelles » sera admis au partage de leurs biens 4 que le
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» partage se fera sur-le-champ et après la prise de » possession de chaque pays ; que des commissaires 1^ partageront les propriétés dès rebelle^en lots équù- » talents à trois cents francs de revenu^ et que les » soldats ou habitants fidèles dont les noms sortiront » les premiers de l'urne ou on les renfermera joui*' *ront des premiers lots y ainsi de suite ^ jusqu'à ce n que le peuple se trouve er^tièrement soumis et peU" pplé de propriétaires intéressés au maintien de la n république. '»
Effectivement, quatre jours après cette effroyable annonce, le 7 nivôse, Bonaparte arrête que les communes composant l'arrondissement de l'armée d'Angleterre, qui ne voudraient pas déposer leurs armes et resteraient en rébellion , seraient, par le général à qui le commandement de cette armée était confié, déclarées hors de la con* stitution, et^traitées comme ennemis du peuple français.
Et quelles étaient ces conununes que le consul autorisait de traiter comme ennemis du peuple français; qu'il livrait à toutes les fureurs d'une
armée qu'on voulait déshonorer par l'appât du pillage ? les communes des riches départements de l'ouest, formant environ un vingtième dç la
* MoDitéar , pa^. 3^ 1 .
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France; des communes qu'avait désolées la guerre civile , et qu'infestaient encore des hommes stipendiés par l'Angleterre, qui continuaient à se livrer au brigandage dont ils avaient pris l'habitude! Qu'on eût dirigé de vives poursuites contre ces brigands, c'était dans les limites d'une justice rigoureuse, d'une politique sage; mais envelopper dans la mênje proscription des communes entières, déjà assez malheureuses par la présence de semblables perturbateurs , était ime de ces mesures efiroyables que rien ne peut justifier... Qu'on juge des malheurs que pouvait entraîner ime résolution aussi atroce ! L'exécution de cet aÉfreux arrêté fut heureusement remise entre les mains d'un bon Français, du général Hédouville, à qui le directoire avait confié l'honorable mission de pacifier la Vendée, et qui , en se conformant aux instructions qu'il avait, reçues à cette époque, l'a si heureusement remplie. Ceux qui ne font pas un crime à Bonaparte d'avoir, lorsque la France était partout triomphante de ses ennemis extérieurs, donné de pareils pouvoirs , de les avoir donnés sans le concours des autorités, exigé par sa propre constitution , ont-ils bien le droit de se récrier contre la loi des otages, promulguée dans les circonstances les plus critiques, à une époque où l'ennemi, me-
naçant nos frontières, soufflait partout l'insurrection et la révolte ; piairtout encourageait le brigan-dage et le massacre des républicains ? Au reste , les membres du directoire exécutif n'ont' aucun intérêt à atténuer le grand service que les commissions du 1 9 brumaire ont rendu à la France , en la délivrant de cette loi, qui n'était pas l'ouvrage du directoire, et doiit on ne peut lui reprocher d'avoir jamais abusé.
Ce service mériterait une bien plus grande reconnaissance, si l'abolition de cette loi odieuse, comme toutes celles que commandent de fâcheuses circonstances, n'avait pas, on ne peut trop le répéter, replacé notre malheureuse patrie sous l'affreux régime des mises en état de siège ^ des commissions militaires^ des mises hors de la loi^ dont les effrayantes dispositions ne menacent pas seulement quelques familles qui aujraient le malheur d'appartenir à des ennemis de la tranquillité publique, mais la totalité des citoyens de la ville, du canton , du département où ces terribles mesures sont proclamées.
Après leur début si vanté, les commissions executives et législatives provisoires ne tardèrent pas à jeter le masque dont les hommes du i8 brumaire avaient d'abord cherché à se couvrir : ce ne fut plus seulement ces lois de circonstances, ir. 3
qui déplaisent toujours à une nation libre, qu'elles résolurent d'attaquer, mais la constitution ellemême , sans se .renfermer dans les limites que leur traçait l'acte du 19 brumaire.
USURPATION DU POUVOIR CONSTITUAICT
L'article 1 1 de l'acte du 19 brumaire chargeait les commissions du conseil des cinq-cents et du conseil des anciens, de préparer les changements à porter aux dispositions organiques y dont l'expérience fait sentir les vices et les inconvénients.
Ces changements, suivant l'article 12, ne pouvs^ient avoir pour but que de consolider ^ garan-^ tir et consc^crer inviolablement la souver^i^fj^té du peuple français y la république une et ind^ifiihle « ie système représentatifs la division de^fûm/içire, la' liberté 9 l'égalité , la sûreté et la propriéijfi
Suivant l'art. i3, /a commission consulaire pouvait leur présenter ses vues à cet égard.
Quel parti allons -nous prendre? dit Siçyes aux deux commissions législatives réunies. Nous occuperons-nous sérieusement à rapetasser l'ou* vrage de l'honnête Bodin des Ardennes ? La commission à la tête de laquelle se trouvait ce député était chargée comme nous de disposer les
lois organiques de la constitution de gS; dy faiVe simplement quelques changements, pour lui faire perdre la teinte révolutionnaire dont elle était entachée. Après y avoir bien réfléchi , cette commission pensa qu'une constitution ne devait pas être une pièce de marqueterie; qu'il fallait reléguer dans les archives du comité de salut public l'ouvrage fiait sous l'influence de Robespierre , et présenter une nouvelle constitution plus digne du peuple français. '
Ce qu'on a fait alors, il faut, à plus forte raison, le faire aujourd'hui. Tous les changements que UQUs pourrions imaginer ne satisferaient ni ceux qui ont attaqué la constitution de l'an 3 , ni ceux qui l'ont défendue. Qui sait même si un seul lambeau de cette constitujdon ne sufiEurait pas pour réveiller des idées qu'il est de notre intérêt d'écarter ?
Dans ce cas, dit l'un des commissaires, il faut donc commencer par rétracter le serment qu'au 19 brumaire les éliminés nous ont fait prêter itidividuellement.
Gardez- vous-en bien, reprit Sieyes, ce serait convenir que vous vous croyez liés par ce serment; pour l'anéantir, il suffit d'adopter une
nouvelle formule, celle par exemple du serment prêté par la commission consulaire.
C'est le texte précis d'un vieil adage inventé tout exprès pdur mettre à l'aise la conscience des nouveaux législateurs : Posteriora derogant prioribusj lé dernier serment prêté anéantit tous les autres.
. XhoUèt fut, en. conséquence, chargé de proposer la formule de serment improvisée par le consulat provisoire; serment conçu en termes vagues, dans lequel le mot constitution n'est pas même prononcé , où l'on ne parle de la souveraineté du peuple, de république et de liberté, que pour déclarer à la face de la nation mie $es droits sacrés n'auront désormais pour baae^pjrîncipale que le système de ceux qui la représenteront '.
ChoUet n'avait que ces mots à dire : La^=con- ^ stitution de l'an 3 ne subsiste plus, il n'y a plus de serment à lui prêter; nous ne pouvons également jurer fidélité à celle que nous préparons,
< a Je jure fidélité à la république française une et îndi- » YÎsible , fondée sur la souveraineté du peuple , le système » représentatif, le maintien de la liberté, Tégalité, la sûreté » et la propriété. »
On conçoit bien un gouTernement représentatif ; mais que signifia un système repkfseritatif?
puisqu'elle n'existe pas encore. La seule formule de serment qui puisse vous convenir est celle qui pourra s'adapter à tout ce que vous jugerez à propos d'établir. C'est aussi celle que je vous présente. •
Dans ce court rapport, il y aurait eu de la sincérité et pats d'injure; mais ChoUet, voulant prouver qu'il était digne de figurer au rang des orateurs du 19 brumaire, et ne réfléchissant pas qu'il va s'accuser lui-même , ainsi que tous les membres de la commission, auxquels il adresse sa harangue, commence par faire une sortie virulente contre les hommes pervers qui avaient fait le plus étrange abus du serment qu'il propose de remplacer; contre ceux qui n'invoquaient de la constitution que les articles qui assuraient l'impunité de leur infidélité y que r inviolabilité dont elle les couvrait !
Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que, pour déterminer ses collègues à rapporter le serment constitutionnel , il leur parle de la fidélité qu'ils avaient jurée à la constitution y de V obligation qu'elle leur imposait de s'unir pour la tirer des mains de ceux qui en détruisaient l' essence ^ qui lui arrachaient l'âme et la vie, pour en conserver le cadavre sanglant!... «Il est temps enfin, s'écrie-t-il, t d'abandonner ces vaine^s formules dans les- }) quelles ni la république ni les citoyens n'ont
» pu trouver aucune garantie. » ChoUet présente ensuite celle du nouveau serment , qui n'a définitivement garanti que l'extrême latitude laissée à ceux qui l'ont prêté.
La nouvelle formule étant admise, le parti de donner un nouveau gouvernement à la France, sans mission aucune du peuple français, étant arrêté, Sieyes se " présente. On avait dit depuis long-temps qu'il ne rêvait que constitution; qu'il en avait une douzaine dans ses poches : l'occasion d'en faire paraître au moins une était favorable, il la saisit. Le Moniteur nous annonça d'avance les principales dispositions qui devaient entrer dans l'organisation des pouvoirs dont ce constituant par excellence se proposait de ik>us gratifier.
Ix)rsqu'on lui reprocha de n'avoir pas , dans l'administration du département de la Seine , répondu aux grandes idées qu'on avait de ses talents administratifs, il répondit qu'il était bon cheval d,e cabriolet , mais qu'il ne valait rien pour f attelage. Le fier timonier , avec lequel lui et Ducos avaient été attelés an char consulaire, avait achevé de lui faire connaître le désagrément de n'en pas avoir seul la conduite.
Trop vain pour n'avoir pas été humilié du rôle nul auquel l'avait réduit le maître qu'il s'était donné, ne pouvant se dissimuler qu'il n'avait à espérer qu'une place secondaire dans le gouvernement dont Bonaparte serait le chef suprême , et rien à attendre de la nomination du peuple, il chercha dans une organisation nouvelle le moyen d'obtenir un rang supérieur absolument indépendant , et dont cependant les premières autorités pouvaient jusqu'à un certain point dépendre.
Sieyes connaissait trop les hommes du 1 8 brumaire pour croire à leur désintéressement, pour imaginer qu'ils ne renversaient la constitution de l'an 3 que pour lui en substituer une meilleure et consolider la république. Ne pouvant doutei' que leur premier objet ne fut de s'emparer du pouvoir, de le retenir le plus long -temps qu'il leur serait possible , il n'eut pas de peine à leur persuader que le plus sûr moyen de l'afifermir dans leurs mains , de l'y perpétuer même , était de se rendre maîtres des élections. Il proposa , en conséquence , d'enlever à la nation le droit le plus précieux et d'en investir un yiiry constiiutionnaire pris dans leur sein. Ce jury, chargé de faire toutes les élections , mais inéligible lui-
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même à toute autre fonction ^uljique , composé de quatre-j^ringts membres non révocables et à vie , tenait le premier rang dans J'état , et devait jouir d'un traitement proportionné à l'importante et unique attribution qui lui était déférée.
L'intention de Sieyes n'était pas de devenir membre de ce jury constitutionnaire ; mais, en songeant combien ces places seraient enviées , il ne douta point de l'influence qu'elles auraient dans l'admission de son projet.
Après avoir trouvé le moyen de pourvoir magnifiqueinent les hommes du 1 8 brumaire , il fallait satisfaire l'ambition de celui en faveur duquel le 1 8 brumaire avs^t été fait , et Sieyes , qui savait qu'un pouvoir partagé ne poyvait lui convenir, proposa une suprême magistrature, qui , en le plaçant seul à la tête de la république, l'investissait de pouvoirs tels qu'aucun chef de gouvernement , jusqu'alors , n'en avait été revêtu.
Napoléon se trompe et sur le titre et sur la prétendue nullité à laquelle l'eût réduit la magistrature que lui destinait Sieyes. Ce prêtre est trop fin pour avoir osé offrir à un homme aussi actif, aussi dévoré de la soif du pouvoir, l'emploi d'un roi fainéant; d'avoir cru lui faire illusion, en le dotant d'une liste civile de six millions pour ne rien faire. C'était au contraire par l'exaltation de
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la puissance qui lui était conférée que Sieyes se flattait d'obtenir son assientiment au redoutable pouvoir dont il voulait lui-même s'armer; à son grand-électorat, dont les fonctions, il faut l'avouer, convenaient parfaitement à son esprit conmie à son caractère. C'était la clef de la voûte qui mettait tout l'édifice dans la dépendance de Sieyes.
Les Athéniens déportaient les citoyens dont la popularité, les talents^ les vertus, pouvaientinspîr er un enthousiasme dangereux à la liberté. Sieyes, aussi zélé partisan de la déportation , mais plus politique , proposait seulement qu'on lui laissât la faculté d'enrichir un des premiers corps de l'état des hommes d'une popularité trop marquante. En créant la place , il avait en même temps créé le mot qui en exprimait l'attribution. Le grandélecteur pouvait absorber tous ceux sur lesquels une renommée extraordinaire appelait l'attention publique en les reléguant dans le jury constitutionnaire, dont ils devenaient membres nécessaires pendant le reste de leur vie.
Le projet étant accueilli des républicains du 1 8 brumaire, qui ne deniandaient pas mieux que d'être absorbés , que de voir leurs grands travaux si glorieusement couronnés; et Bonaparte n'ayant encore fait aucune observation sur la suprême magistrature dont le titre même était laissé à sa
disposition, Sleyes crut un instant avoir £sisciué tous les yeux.
Pour mieux pénétrer ses projets ultérieurs, Bonaparte avait laissé un libre cours à la discussion : mais, voyant que son second consul se laissait déjà complimenter sur son élévation au grand électorat; qu'avant même qu'il (ut décidé s'il y aurait un grand-électeur, on agitait la questicm de savoir si ce grand-électeur serait ii vie comme les membres du jury constitutionnaire , ou seu^ lement à long terme ; qu'on s'occupait moins des dangers d'avoir un grand-électeur td qnerSieyes, que des moyens d'en perpétuer l'élection , Bo-^ naparte ne crut pas devoir garder plus Icmg-» temps le silence.
«J'approuve très fort, dit-il, un jury constitutionnaire chargé de faire toutes les Sections. Je ne sais pas s'il est bien juste de priver la nation du droit d'élire; mais, dans la circcmslaâice où se trouve la France, c'est du moins un grand acte de prudence: car, si le peuple faisait les élec<tions , il ne serait peut-être pas très sûr que beaucoup d'entre vous fussent élus. Au reste, pour satisfaire ce bon peuple, lorsqu'on lui enlève le plus précieux de ses droits , il suffira de déclarer
tout le monde éligible, ce qui, en nous donnant une grande latitude, nous laissera maîtres d'élire qui nous voudrons. Il convient également que les membres du jury constitutionnaire soient à vie ; autrement ce serait , en sortant de leurs fonctions, les mettre à la discrétion de ceux qu'ils auraient refusé d'élire, de , ceux mêmes qu'ils auraient élus.
» Je ne suis pas aussi irrévocablement ^xé sur la question de savoir si les membres du jury doivent être à jamais sévèrement renfermés dans le cercle de leurs fonctions; si, par une ftiterdiction perpétuelle , l'état doit être privé des talents de ceux qui en feront partie , des services qu'ils peuvent lui rendre. Le temps fera apprécier cette incapacité légale.
• On a reconnu enfin qu'à la tête d'une grande république il faut un suprême et unique , magistrat, dont les attributions ne peuvent être trop étendues; mais, à côté de ce chef unique d'un gouvernement fort en moyens de toute espèce , on propose de placer un grand-électeur , non pour élire, mais pour exercer sa puissance sur les élections faites ! Si j'en ai bien compris toute l'étendue , ce fonctionnaire hétéroclite pourrait d'un mot désorganiser toutes les administrations , tout paralyser. Il pourrait enlever, suivant son
bon plaisii:, un premier magistrat à son tribunal ; aux principales autorités , les chefs établis pour les diriger; aux armées, Içs généraux à qui le commandement en serait déféré ; il pourrait précipiter même le chef de Tétat dans un collège électoral, où il ne lui resterait que le triste pouvoir de concourir à la nomination de celui qui le remplacerait ! ! ! J'ignore si l'ostracisme de Sieyes peut convenir à. plusieurs d'entre vous; mais , quelque bénin qu'il soit, je déclare , moi , que je ne veux point. d'un grand-électeur qui ait une arme aussi dahgereuse entre les mains. Je n'entends pas qu'a quelque titre que ce soit, M. l'abbé puisse jamais un jour m'absorber... »
Ces mots énergiques, très énergiquement prononcés, anéantirent le grand^éiecteur futur. Une sortie un peu brutale que fit quelques jours après le général Lannes en entrant militairement chez Bonaparte, où se trouvait Sieyes, acheva de lui prouver que son règne était fini , et qu'il ne lui restait d'autre parti à prendre que de s'absorber lui-même en se reléguant dans son fameux jury constitutionnaire , qui devait être le dernier terme de toutes les ambitions.
En réfléchissant sur le travail de son second
consul, Napoléon serait tenté de croire qu'il y avait quelque piège caché dans l'organisation du gouvernement présenté par Sieyes , et Napoléon n'a pas tort. A cette époque, Sieyes, voulant rassurer un de ses amis sur la marche audacieuse de Bonaparte , t Calmez vos inquiétudes , lui dit- » il y tout ceci nest qu'un pont... » Mais Bonaparte fit sauter le pont de Sieyes , comme il fit dans la, suite sauter le pont sur lequel devait passer son arjnée à Leipsick '. Et si notre faiseur de constitutions ne montra pas autant de courage que l'intrépide Poniatowski , il prouva qu'il savait mieux que lui s'arrêter dans le danger.
Depuis ce momentj Sieyes devint l'agent le plus docile de Bonaparte ; il ne s'attacha plus qu'à s'assurer le prix et des services qu'il lui avait rendus et de ceux qu'il se voyait forcé de lui rendre. S'il fut obligé de renoncer à son grand-électorat , il songea à se créer du moins un sort indépendant ; à se garantir des élections du peuple en privant le peuple du droit d'élire , en faisant admettre son jury constitutionnaire , dont on ne changea que la dénomination.
* Il est reconnu aujourd'hui que si le pont sauta avant que toute l'armée fût passée 5 ô'est par un déplorable malentendu , et contre les ordres exprès de NâpUéon.
Bonaparte, qui, était dévoré de toute l*am- ^ bition de César , voulut que la nouvelle constitution pût insensiblement s'adapter à tous les changements subis par la répuBKque romaine '. Déjà il était décidé qu'il gouvernerait sous le nom de premier consul. Le jury constitutionnaire fut transformé dans un sénat; et l'on créa un tribunat pour mieux en imposer aux républicains. Si on laissa subsister un corps législatif, ce ne fut que pour y placer les membres des deux conseils, qu'on avait ajournés et quW ne pouvait ni décemment ni politiquement laisser sans place ; et ce corps législatif, entièrement
' C'est ainsi que, lorsqu'ilimposa uq chef à la république balaye , Bonaparte lui désigna un titre qui naturellement en rappelait un autre. « Je n^aime pas les présidents , dit-il ni Sohimelpenink^ qui inclinait pour ce titre; votre hîswtoire ne parle-t-elle pas de fonctionnaires pabHc» ce- «lèbres? Qu'étaient les BarneTclt, les Dewit? De grands » pensionnaires , répond Schimelpenink. . . Précisément-, » Yoilà le titre qui conyient au chef actuel de la république wbataye.' »
Alais, à répoque 04 il y ayaît de ^ands pcaaioontfiras, il existait un statbouder ; et c'est ce que ne manquèrent pas d'obseryer les Hollandais attachés à la liberté de leu#*pa]FSb -
dénaturé , ne fiit , à proprement parier, qu'une simple chambre d'enregistrement '.
Mais ce fut surtout dans les attributions accordées au chef du gouvernement que les commissions déployèrent toute leur munificence. La promulgation des lois , le droit plus important de les proposer, de faire des règlements pour assurer leur exécution ; la faculté de disposer des fonds publics , de toutes les forces de l'état; l'entretien des relations politiques à l'extérieur; le droit de nommer , de révoquer à volonté les ministres , les ambassadeurs , tous les autres agents extérieurs , les officiers de terre et de mer, les commissaires étabUs près les tribunaux , près les administrations locales , les membres mêmes de ces administrations , dont l'existence précaire n'offrait plus aux administrés que les instruments du pouvoir ; tous les attributs de la puissance executive , ceux mêmes que la constitution de l'an 2 avait refusés à la royauté , lui furent abandonnés sans réservie. Bonaparte, sous le titre de premier cumul ^ était un roi dont la suprême puissance ne pouvait même pas être tempérée
* « Le corps législatif fait la loi en statuant par scrutin » secret et sans aucune discuMion de b part de «es membres » sur les projets de loi débattus devant lui par les orateurs » du tribunat et du gouyernement. « Art 34 9 titre 3.
par celle de ses deux assesseurs. Si dans <î[nelques unes de ses fonctions la présence des deux autres consuls était requise, c'était pour revêtir seulement de leurs signatures les arrêtés que Bonaparte pouvait prendre contre l'avis de ces deux signataires obligés , dont la. simple voix consultative n'a pas une seule fois annoncé la désapprobation de ses projets.
Quelque habile qu'on supposât Bonaparte, on pensa que l'immense puissance dont allait être revêtu un homme élevé dans les camps demandait qu'on l'entourât de toutes les lumières , de toute l'expérience dont il avait besoin pour l'exercer avec éclat. On créa un conseil d'état dont on lui laissa entièrement la composition , dont il pouvait, à son gré, nommer et révoquer les membres '.
Telles sont les principales dispositions de la^ constitution de l'an 8 , qui dépouille le peuple français de ses droits les plus précieux , qui , à la place des mandataires qit'il s'était choisis , lui impose une collection d'intrus ; et ces intrus n'atten<Jirent pas même pour se constituer que
' « Le premier cousul nomme et ré yoque à son gré les » membres du conseil d'état. » Art* 4i> titre 4 du gouvernement.
le dépouillement des votes sur l'acte constitutionnel fût connu , fût proclamé.
Le choix des juges de paix fut seul respecté dans ce régime si vanté , resta seul à la nomination du peuple, qui n'avait plus le droit d'élire ni ceux qui devaient le représenter et défendre ses droits , ni les magistrats qui devaient garantir ses propriétés , assurer la plus chère de toutes, sa liberté.
Mais en enlevant au peuple français l'élection de tous les autres fonctionnaires publics , on daigna lui accorder la faculté d'offrir à ceux qui seraient investis du droit de les élire , des listes de confiance y qui n'étaient, à proprement parler, que les anciens certificats de civisme 9 rétabUs sous une forme plus imposante. On réduisait ainsi l'exercice de la puissance nationale à la prétention que les clubs de la révolution s'étaient arrogée; et, en effet , les citoyens qui coopéraient à ces listescertifiaient seulement l'éligibilité de ceux qu'on pouvait élire , conféraient l'aptitude d'être élu , mais n'éUsaient pas.
Voici l'ordre désigné par la constitution pour la confection de ces listes.
« Les citoyens de chaque arrondissement com- » munal, porte l'art. 7 du titre I", désignent par » leurs suf&ages ceux d'entre eux qu'ils croient les II. 4
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«plus propres à gérer les affaires publiques. Il en » résulte une liste de confiance^ contenant un nom- » bre de noms égal au dixième du nombre des ci- » toyens ayant droit d'y coopérer. C'est dans cette » première liste communale que doivent être pris t les fonctionnaires publics de l'arrondissement. »
Suivant l'article 8 , « les citoyens compris dans »les listes communales d'un département dési- » gnent également un dixième d'entre eux. Il en » résulte une seconde liste , dite départementale , »dans laquelle doivent être pris les fonctionnair »res publics du département. »
Enfin, d'après l'art. 9 , « les citoyens portés dans « la liste départementale désignent pareillement 9 un dixième d'entre eux. Il en résulte une troi- »sième liste, qui comprend les citoyens de ce » département , éligibles aux fonctions publiques
• nationales. 9
Croirait-on que de cette cascade de certificats composant les trois listes de confiance , Rbederer ait conclu que « les fonctionnaires publics sèraienjt
• tous représentants du peuple , et que la France » aurait pour la première fois un gouvernement
• représentatif!... »
Dans un aperçu, inséré au Moniteur, Rœderer évalue ces listes par approximation : la premijère à cinq cent mille, la seconde à cinquante mille»
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et la troisième à cinq mille citoyens. C*e^t bien le cas de dire : Beaucoup d'appelés et peu d'élus.
Ce qu'il y à de plus étrauge ^ c'est que le peuple français ne devait former ces listes d'éligibles qu'après que toutes les élections auraient été faites, que lous les fonctionnaires publics auraient été élus ; en sorte que ces fonctionnaires , élus sans la participation du peuple , se trouvaient en même temps accolés aux éligibles qu'il aurait choisis. Les listes ne devaient être formées que dans le courait de Tan 9, et les fonctionnaires nommés lors de la première organisation des autorités constJitMée»^y,s2Ln^ certificais de confiance y que la plupart n'eussent certainement pas obtenus , devaient néanmoins faire partie nécessaire de ces premières listes d'éligibles , pouvaient étie sans cesse ré^ùs , et n'avaient à craindre de concurrence qu'en l'an 10, époque où se serait opéré le renouVellem.ent d'un cinquième.
Quel espoir restait-il aux: bons Français qui, sans intrigue et sans protection, n'auraient eu d'autre avantlige que celui de se trouver confondus avec des milliers d'éligibles sur des listes de confiance qui, en raison du nombre des inscrits , ne commandaient la confiance à personne , ne pouvaient être invoquées avec succès que par des intri»gants, ou d'heureux protégés du corps électoral?
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Et quel était ce corps électoral à qui défini** tivement la constitution conférait le droit d'élire? A quatre-vingts ou cent membres constitués représentants de la nation, vous répondra Rœderer , qui répond à tout. Constitués représentants par qui? Par les deux consuls que Ronaparte «'était adjoints provisoirement , et dont définitivement il jugea à propos de se débarrasser ; par les deux autres qu'il appela près de lui dans la nouvelle organisation ; par Sieyes, Roger-Ducos, Cambacérès et Lebrun. Ces quatre citoyens , porte l'article 24 du tilre 11, nomment la majorité du sénat^ qui se complète ensuite lui-même.
^ Voilà de quelle manière et avec quels éléments se forma le premier corps de l'état, celui qui devait élire tous les autres, qui devait représenter la France dans ses attributs les plus essentiels!
Est-ce donc ainsi que se constituent les représentants d'une grande nation ? Si déjà elle n'eût pas été dans les chaînes de l'usurpateur, avec quelle énergie elle se fût élevée contre de si odieuses entreprises! avec quel noble dédain elle eût repoussé Pacte destructif de tous ses droits , coloré du titre de constitution !
Mais, lorsque cette constitution iut présentée à l'acceptation du peuple français, le tègnede Ronaparte était déjà commencé î maître absolu de toutes
nos forces effectives, militaires et autres, la république était écrasée sous le poids de sa puissance.
Quoique Bonaparte n'interrogeât que pour la forme le peuple français sur cette nouvelle constitution, il voulut, pour en rendre la présentation plus solennelle, qu'elle fut environnée de tous les prestiges de l'éloquence, qu'elle ne lui apparût qu'avec la garantie d'un nom cher aux amis de la liberté. Garât fut chargé de l'adresse qui devait l'annoncer à toute la France !
Garât, qui avait pressenti tous les malheurs que la révolution du 1 8 brumaire pouvait attirer sur la nation, tous les dangers que courait la liberté, n'avait dissimulé ses craintes ni à la commission des inspecteurs à Paris , ni à la chambre du conseil des anciens à Saint-Cloud« Ce fut, dans la politique de Bonaparte , un motif de plus pour vouloir que cet orateur distingué se déclarât hautement en faveur de l'organisation nouvelle du pouvoir. Garât hésita d'abord ; mais , réfléchissant que la révolution étant consommée, le seul moyen qui restait aux amis de leur pays, pour la rendre moins funeste , était de marcher franchement avec elle, de garantir la France d'une opposition aussi dangereuse qu'inutile ; Garât ne
put se refoserplns long^tempsaux instances que lui Bt faii^ œlui qu'on venait de revêtir de la toutepuissance , et auquel personne n'avait su encore résister.
Je ne pourrais qu'imparfaitement exprimer l'impression que son discours me causa : je ne pus m'en taire à l'auteur ; je ne pus lui cacher les sentiments pénibles que m'avait fait éprouver sa trop brillante apologie. Une seule observation, que j'aurais dû me faire à moi-même , fîit la réponse de Garât. Mon ami^ me dit-il avec les accents de la plus profonde douleur, il fallait empêcher ta guerre civile!
En effet , tous les événements qu'avaient amenés les journées des 18 et 19 bruïnaire plaçaient nécessairement le peuple français entre l'acceptation de la constitution de l'an 8 ou la guerre civile. Les harangues que quelques chefs militaires adressaient à leurs soldats révélaient assez l'esprit qui animait les contre-réyoUitionnairès de cette époque.
c Mes camarades » ( disait en brandissaxtt son épée le général Lefebvre, commandant de la 17* division militaire, aux troupes de toutes armes , au quartier*général à Paris , le 26 frimaire an 8 ) « vous avez entendu hier la lecture de: Ir; constitu- »tion... Je vous répète ce que je vous ai «dit au
■<* Chaçfip-de-Mars , les factieux ^ les voleurs et les 9 dilapidateurs sont les seuls qui puisent cher- » cher à porter atteinte au nouvel ordre de choses, 9 qui assure à jamais le bonheur et la tranquillité » de la France. Nous avons promis de les extermi- » ners^ils tentaient de le détruire; et vous ne souf- » frirez pas qu'il y soit porté atteinte , car la rér » volution est terminée. » ( Moniteur, pag. 346. )
A qui ces militaires avaient-ils promis d'exterminer tous ceux qui s'opposeraient au nouv^ ordre de choses ?. .. Qui avait exigé ces promesses ? Des démagogues s'écriaient eng5: La fraternité ou la mort! La constitution de l'an & ou la mort! s'écrièrent les séides de Bonaparte. S'il se trouvait des opposants au no\ivel ordre de choses , nous avons promis de les exterminer. .
Tous les généraux français ne se permirent pas de haranguer avec autant d'indécence les guerriers qu'ils avaient l'honneur de commander ; mais , sans leur tenir ce langage furieux , tous ., en faisant accepter une constitution non sanctionnée du peuple, par la force armée qui, essentiellement obéissante, devait attendre avec respect que le peuple se fût prononcé, n'en ont pas moins porté un coup mortel à la liberté du vote national. Quand tous les citoyens arènes pour maintenir l'ordre constitutionnel ont pris l'eu-
gagement d'adopter une constitution , que peuvent les ^oyens paisibles et sans armes ? Sontils bien libres de la rejeter?... Quel moyen restait-il à la nation poiu* soutenir le vote négatif qu'elle aurait émis ?
Ainsi ce ne fut pas seulement à l'éloquence persuasive et entraînante d'un de nos premiers orateiu's qu'on peut attribuer les votes nombreux qui consacrèrent l'ouvrage des hommes du 19 brumaire , mais au langage non moins imposant des militaires, qui étaient déterminés à élever Bonaparte sur leurs pavois, en marchant sur le corps de tous les républicains qui auraient fait résistance.
Bonaparte , après ^a brillante campagne de Saint-Cloud , se fit décerner la puissance suprême par les conjurés, comme, après toutes ses grandes et nombreuses victoires , il se fit déclarer roi d'Italie , comme il se proclama luimême restaurateur de la liberté helvétique, protecteur de la confédération du Rhin. La constitution républicaine étant foulée aux pieds par ceux qui devaient la faire respecter et la défendre , les Français , se voyant trahis et sans espoir de recouvrer la liberté, se jetèrent aveuglément dans les bras de Bonaparte , comme lui-même se jeta dans la suite , tête baissée, dans ceux des An-
glais. Et les événements ont prouvé qu'il ne faut pas plus se confier aux sentiments généreux d'un ambitieux conquérant qu'à la générosité d'un perfide ennemi.
MISE EN ACTIVITE DE LA CONSTITUTION DE l'aN 8.
Bonaparte ne tarda pas à prouver le peu de cas qu'il faisait des votes du. peuple finançais sur la constitution qu'il avait résolu de lui imposer : le recensement n'en fat connu , n'en fiit officiellement communiqué au tribunat et au corps législatif, par le conseiller d'état Nompair-Champagny, que le 21 pluviôse; et dès les premiers jours de nivôse, Bonaparte s'était emparé des Tuileries. Traversant à pas lents, dans un char magnifique attelé de six chevaux blancs superbes, escorté d'une garde nombreuse, formée de toutes celles des autorités constituées dont il avait envahi les pouvoirs, accompagné du cortège brillant 'de tous les généraux qui étaient à sa suite, Bonaparte avait fait son entrée solennelle dans le palais de nos anciens monarques, avec l'appareil fastueux d'un roi '.
* Dès le 24 frimaire, le Moniteur arait anDoncé que le premier consul logerait aux Tuileries; qu'il devait y être
Dès le 3 nivôse il avait organisé son conseil d'état; et le 4 9 la section de Tintérieur avait été chargée de présenter un projet de loi pour la police et la pacification des départements en dés-ordre, qui seraient mis hors la constitution. .
Le même jour, 4 nivôse, Bonaparte, dans une adresse au peuple français, lui annonçait les obligations qu'il avait contractées en acceptant la première magistrature , cfue le peuple ne lui avait pas déférée, puisque la constitution n'était pas encore acceptée.
« La république, portait cette adresse, sera • imposante aux étrangers, si elle sait respecter, »dans leur indépendance, le titre de sa propre » indépendance; si ses engagements , proposés par »^ sagesse^ formés par la franchise y sont gardés » pér la fidélité. »
Mais^ démentant ce sage aphorisme le jour même qu'il s'^igagea à le prendre pour règle de sa conduite, « Soldats^, dit-il dans son adresse aux » armées, ce ne sont plus vos frontières qu'il faut i défendre ', ce sont les états ennemis qu'il faut «envahir. »
Dans l'histoire d'aucun peuple de la terre ,
dans quatre jours, et quMl avait demandé autour de ce palais des écuries pour cinq cent<« chevaux.
' Le directoire ne lui avait pas laissé cette tâche.
est-ii un exemple de rindécente précipitation avec laquelle les hommes du 1 8 brumaire exploitèrent les places créées par la constitution de l'an 8. Signée le 2a frimaire, le mode de la présentation fut déterminé le 23. Le terme pour voter était de quinze jours, à partir du jour où la constitution serait parvenue à l'administration centrale de chaque département; et, dès le 2 nivôse, Bérenger monte à la tribune, et demande qu'on déclare dissous les conseils des cinq-cents et des anciens,. ajournés au i** ventôse par l'acte du 19 brumaire; que, sans attendre l'acceptation du peuple, qui évidemment n'était appelé à voter sur la constitution que pour la forme, sa mise en activité fût à l'instant déclarée.
Quels pressants motifs allègue Bérenger pour précipiter ainsi l'organisation d'un régime que le peuple n'a pas sanctionné ?
L'affluence des citoyens , qui se pressaient pour témoigner leur adhésion au pacte social l
Et l'on prévient cette adhésion , pour mieux leur faire connaître le peu de cas qu'on Élisait de leurs votes ! ! !
L'impossibilité de pourvoir aux besoins de l'état y en se renfermant dans le cercle des moyens qui étaient à la disposition du gouvernement provi-
soire !
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L'orateur avait déjà oublié que le premier acte des commissions avait été de mettre à la disposition du gouvernement provisoire les propriétés les plus • précieuses de la nation , tous les revenus, toutes les ressources de l'état.
La confiance et le crédit^ prêts à 'se perdre ^ ne pouvant supporter de plus longs délais ^ sans leur donner des bases permanentes !
La confiance et le crédit, qu'on avait exaltés à un si haut point, après lés journées des 1 8 et 19 brumaire, s'étaient donc bientôt démentis.
Enfin ^ ajoute Bérenger, nos vœux et ceax de la nation; l'intérêt général et le vôtre!...
Les vœux de la nation ! Pour avoir le droit de s'en prévaloir, il fallait attendre le résultat de ses votes.
L'intérêt général! Jamais il ne fut plus sacrifié.
yotre intérêty vos vœux ! voilà bien les vrais motifs déterminants! Il tardait aux hommes du 1 8 brumaire de s'élancer dans la carrière que leur ouvrait la constitution de Tan 8.
Pas une voix ne s'élève contre l'inte^Bpestive proposition de Bérenger ! pas un député ne se rappelle que sa qualité de représentant du peuple lui fait un devoir de la combattre! En conséquence, les deux commissions déclarent que le sénat conservateur et les consuls entreront en
DE GOHIER. 6i
fonctions le 4 nivôse; et qu'aussitôt qu'ils auront notifié la nomination des corps législatifs et du tribunat, les deux conseils, des cinq-cents et des anciens, dont elles tenaient leurs pouvoirs, sont dissous.
Toujours même conduite, même audace. Le 19 brumaire, soixante représentants du peuple du conseil des cinq-cents sont éliminés par vingt-cinq ou trente de ses membres! Le 2 nivôse, les conseils des cinq-cents et des anciens sont dissous, chacun par vingt-quatre de leurs membres, qui ne sont que leurs délégués !
En portant ainsi le dernier coup à une constitution qui subsistait encore, en renversant les autorités qu'elle avait établies, en s'anéantissant elles-mêmes avec elles, ces commissions proclament la mise en activité d'une constitution qui n'avait aucune existence l^ale; qui non seulement n'avait pas reçu la sanction du peuple, mais sur laquelle le peuple n'avait pu encore exprimer son vœu, qui n'avait pu même lui être présentée; qui, à peine sortie des bureaux du ministre chargé d'en faire l'envoi , ne pouvait être parvenue dans les chefs-lieux des administrations départementales de la France !
Que dis-je ! elle ne fut pas plus tôt revêtue des signatures des commissions provisoires, qu'on
trie ressemblait à une ville prise d'assaut par une armée à qui le général avait accordé le pillage '.
Ceux qui n'avaient pris aucune part à la conspiration ne furent pas aussi empressés à concourir à l'asservissement de leur pays. Ducis , un de nos premiers poètes tragiques, ne crut pas qu'il lui fut permis de reconnaître les pouvoirs de ceux qui l'avaient élu. Il refusa d'entrer au sénat; et bien des Français qui n'avaient pas été étrangers à la journée du 18 brumaire dans l'espoir qu'elle tournerait au profit de la république , loin de grossir la tourbe avide de places, ne répondirent à l'appel qui leur était fiait qu'après l'acceptation de la nouvelle constitution, qu'après s'être crus dégagés des devoirs sacrés que leur imposait celle qu'elle remplaçait.
Il paraît que , même parmi les membres du conseil des anciens, plusieurs n'entraient que d'un pas timide dans l'organisation définitive. « Ne craignez pas , leur dit Régnier, qui présidait » la commission , ne craignez pas que le peuple » vous fasse un crime d'avoir devancé l'entière et
* Lorsque toute la troupe se fut chargée de son butin , Bonaparte s'empressa de rétablir une discipline sévère dans son camp; et consuls, sénateurs, législateurs, tribuns, ministres, conseillers d'état, reconnurent bientôt quMls s*étaient donné un maître.
» complète manifestation de son vœu sur l'acte
• constitutionnel. Le peuple veut surtout que
• vous le sauviez, et les immortelles journées » des 1 8 et 19 brumaire, dont la nouvelle a été » accueillie dans toute la France avec tant d'en- » thousiasme , vous ont constitués tes légitimes ar- » titres des moyens ! » Quel langage ! quels principes ! quelle conduite ! Avec quelle indécence , quel empressement les coujinrés s'associent à l'intrusion de l'usurpateur ! Ils supposent l'annonce de la constitution de l'an 8 reçue avec acclamation de toutes les parties de la France, et ne laissent pas au peuple le temps de la sanctionner par des votes librement émis! ! !
Si les hommes à qui cette constitution confiait le choix de ses mandataires conmiandaient la confiance des Français, pourquoi les constituer électeurs de fait , avant d'être établis électeurs de droit? Que signifiait la présentation de l'acte constitutionnel au peuple français, lorsque, sans attendre sa réponse , on avait envahi tous les pouvoirs qui en émanaient ; lorsque iSieyes , Roger-Ducos, Cambacérès et Le Brun avaient nommé la majorité du sénat; lorsque le sénat, après s'être complété, avait élu les membres du corps législatif et du tribunat ? N'était-ce pas ime dérision , une outrageante mystification , de 11. 5
demander à la nation si , en sanctionnant l'acte qui lui était présenté, elle consentait que ce corps électoral de nouvelle fabrique eût le droit d'élire ' ?
' La manière dont les hauts fonctionnaires publics furent organisés à cette époque offre une suite de procédés dont le rapprochement mérite d'être mis sous les yeux de nos lecteurs.
Une minorité déplorable crée, le 19 brumaire, trois commissions proyisoires. Ces trois commissions provisoires , sans être un corps constituant , créent une constitution. Cette constitution, qu'on s'empresse de faire parler ayant que le peuple français lui ait accordé la parole, engendre d'un mot un grand consul, le grand consul engendre deux nouveaux petits consuls et des conseillers d'état ; les deux nouveaux petits consuls , réunis aux deux petits consuls provisoires , métamorphosés en sénateurs, «ngendrent la moitié du grand corps dont ceux-ci sont déjà membres; cette moitié engendrée engendre l'autre moitié, et cç grand corps politique , qu'on appelle par antiphrase sénat conservateur, étant ainsi complètement engendré, engendre un corps législatif et un tribunat.
Abraham genuit Jacob , Jacob autem^ etc.
Dans trois jours et une nuit s'opérèrent ces joyeux enfantements; et toutes les autorités qui devaient gouverner la France, ainsi illégitimement engendrées, n'attendent pas qu'elles soient légitimées par l'adoption nationale, pour s'emparer des fonctions des autorités qu'elles remplacent.
Était-elle libre la nation dans le vote qu'elle avait à énoncer? Pouvait-elle refuser de reconnaître une constitution déjà en pleine activité ? Les Français auraient-ils pu direct Nous ne voulons 0 point d'un sénat conservateur qui commence » par nous enlever le droit qui nous est le plus • cher, et que nous voulons conserver? Nous ne » voulons point des mandataires qu'il s'est trop » pressé de nous donner, et que nous seuls de» » vons choisir? Les attributions du premier con- » sul nous effraient; et, malgré l'enthousiasme que » le héros que vous nous proposez vous inspire, »et que nous partageons, nous croirions com- » promettre le sort de la république en consen- » tant que Bonaparte en soit investi ? >
Lorsque Bdtxaparte s'était saisi des rênes du gouvernement, avait nommé ses ministres, organisé son conseil d'état, avait annoncé son installation aux armées , au peuple français liiiméme , le peuple , tandis que les armées lui ré* pondaient par des acclamations, pouvait-il lui répondre par le refus de la constitution? Au reste, il convenait qu'une conjuration tramée par l'hypocrisie , entreprise par l'ambition , exécutée par la. force des baïonnettes , se terminât par le scandale de la plus audacieuse, la phis criminelle intrusion.
D^âiUenrs la oondnile descommissîoiis établies au 19 bmmaire était une suite nécessaire de la positicm critique où la vicdatimi de tous les principes les avait placées. L'acte présenté à Taccepfation du peuple, comme devant asseoir sur des bases inébranlables la république , n'étant efifectivem^it destiné qu'à la dépouiller de ses attributs les plus essentids , qu'à livrer la r^ublique à l'amlHticm de l'usurpateur, il était naturel qu'elles n'attendissent pas que le peuple eût sanctionné leur ouvrage. Elles craignaient sans doute et certes elles avaient grandement raison de craindre qu'il eut comparé la constitution qu'on lui enlevait avec celle sous le joug de laquelle on voulait le placer, et que les grands travaux des prétendus r^;énérateurs de la France eussent, dès ce moment, été par lui apprédés comme ils le sont aujourd'hui.
Si la constitution de l'an 3, au fond comme dans la forme , paraissait devoir être modifiée , ce ti'était point à une poignée de factieux qu'appaiv tenait le droit de la réformer. Avec l'assentiment du peuple, elle pouvait subir d'heureux changements, sans substituer à la république un gouvernement provisoire qui n'en avait que le nom ; un gouvernement composé d'éléments hétérogènes, qui tendaient à s'entre-détniire, et qui ne de-
vait subsister qu'autant que le chef en avait besoin pour arriver à la puissance suprême; sans transformer le droit d'élire dans celui de former de simples listes d'éligibles, qui, par leur nature et la latitude laissée au jury électeur , devenaient absolument insignifiantes, ne servaient qu'à con^ centrer les élections dans le cercle de l'intrigue et de la protection ; sans conférer à im sénat lesi étranges pouvoirs qui le mettaient à , la place de la nation ; sans priver le corps législatif du droit d'énoncer sa pensée sur les projets de lois qu'on lui présentait; sans en faire une assemblée de muets; sans livrer le tribunat à la discrétion du sénat, qui pouvait le détruire comme il l'avait créé, et qui effectivement l'a détruit; sans entourer , enfin , d'une puissance immense un pre-» mier consul, qui, dès les premiers jours de son administration provisoire, avait prouvé qu'il ne voulait point d'égaux.
C'est parceque Bonaparte était un homme eoh traordinaire , qui^ dans le cours de ses destinées personnelles j n'avait Jusqu'alors rencontré des ob^ stades que pour obtenir des triomphes, qu'il fallait être plus circonspect en l'élevant à la première dignité consulaire. On ne donne pas une massue à un Hercule , quand on ne veut pas en éfre écrasé.
Ce qui perdit tout au 18 brumaire, ce fut cet enthousiasme délirant qui fiermente encore dans beaucoup de têtes , cette influence magique que le nom seul de Bonaparte exerçait sur toutes les imaginations y et qui a exalté celle de Garât lui-même.
On ne peut encore aujourd'hui, sans une admiration mêlée de douleur, lire ces pages brûlantes de patriotisme sur une époque si Êitale à la patrie ! Et qu'on ne croie pas qu'^es aient été inspirées à l'éloquent orateur par des sentiments indignes de son cœur, comme de son esprit. Ce n'est point l'encens empoisonné de la flatterie qu'il vient brûler aux pieds de l'idole : pénétré de la situation épouvantable où le 18 brumaire avait plongé la république, Garât veut, par tous les efforts de sort génie, prévenir les maux qu'il redoute. Il peint en trait de flammes la conduite que tiendrait un héros, un citoyen vraiment digne des pouvoirs confiés à Bonaparte , et lui dit : «r Voilà celle qu'il est impossible que tu ne tiennes • pas tûS-même! »
Que n'a-t-il été ce que tu voulais qu'il fût, ô mon illustre ami !... Mais Bonaparte ne t'a point entendu, n'était pas fait pour t'entendre...
Au moment où, pour rassurer le peuple fran-
çais, tu nous flattes que sa gloire, en même temps qu'elle sera un puissant ressort de plus dans l'action du gouvernement, sera une limite et une barrière devant le pouvoir exécutifs vois cette figure de bronze, que rien n'émeut.
Vois son ris sardoniqiie alors que tu ajoutes que cette barrière sera d'autant plus sûre, qu'elle ne sera pas dans une charte , mais dans le cœur et dans les passions d'un grand homme; que d'autres peuvent ambitionner d'avoir toujours plus d^autorité sur un peuple; que Bonaparte ne peut avoir d'autre ambition que celle de devenir toujours plus grand au milieu de tous les peuples et de tous les siècles!
Que tu connais peu la grandeur à laquelle Bonaparte aspire ! Sans doute il serait le plus grand des hommes, s'il ne recelait dans son cœur que la noble ambition de consolider les destinées d'un peuple libre; de ne commander aux nations que l'admiration et le respect : mai& c'est à les enchaîner qu'il est résolu de prostituer toute sa gloire. En lui révélant toute sa force, tu ne lui inspires que l'empressement d'en abuser.
Ce sénat lui-même, le seul principe de conservation qu'offre l'organisation nouvelle, sera par lui scandaleusement désorganisé. Ce premier corps de l'état, qui doit arrêter tous les efïorts
d'un pouvoir eflbréaé; que tu nous présentes comme une digue insurmontable, pour contenir dans le lit constitutionnel le torrent de toutes les révolutions ambitieuses, va lui-même devenir le foyer de toutes les intrigues, de toutes les ambitions. Destiné à tout conserver,, il servira à tout détruire !
Enivré des résultats inespérés de sa campagne # de Saint-Cloud , Bonaparte s'empresse aussitôt de les annoncer à l'étranger. Sachant que, d'après nos victoires, nous avions l'espoir d'une paix prochaine , il ne se vit pas plus tôt placé à la tête du gouvernement français, qu'il écrivit au roi d'Angleterre pour en presser la conclusion. La réponse du gouvernement anglais fut telle qu'elledevait être; lui fit sentir que ce n'était pas avec • le chef d'un gouvernement qui nWait pas encore reçu la sanction du peuple , et n'était pre* mîer consul de la république que par la force des baïonnettes, qu'un roi tel que celui de la Grande-Bretagne pouvait parler de paix et faire des traités.
Cette leçon ne put arrêter sa hardiesse. Bonaparte, qui cherchait tous les moyens de se créer des titres dont sa folle ambition pût se prévaloir.
osa faire des propositions à Louis XVIII !... Cette démarche, qui n'a pas de nom, annonce un dé* faut de jugement qui étonne. Croyait-il donc qu'une couronne était un efifet de commerce, qui pouvait se vendre et pouvait s'acheter? Sa lettre, plus qu'irréfléchie 9 était l'acte insensé d'un usurpateur; la réponse de Louis XVIII fut celle d'un roi. Bonaparte reconnaît lui-même, dans ses Mémoires, l'impertinence des proposerons que révèle cette réponse. Il s'en défend; mais à qui persuadera-t-il qu'elle a été faite à des propositions supposées ?
GOUVERNEMENT CONSULAIRE
On ne connaît bien les avantages d'une consti-^ tution que lorsqu'on l'a perdue , et les défauts de celle qui la remplace que par l'abus qu'en fait le pouvoir chargé de son exécution. A entendre les auteurs de celle de l'an 8 , c'était dans la force du gouvernement consulaire que se trouvait la garantie de la liberté publique, et c'est par la puissance colossale attribuée à Bonaparte que la France s'est trouvée asservie.
Cette époque était encore celle de l'ambition craintive qui ne peut se cacher et qui n'ose se montrer trop à découvert , qui épie l'instant oà elle pourra se déclarer. I^e masque dont se çou^^
vraient les confipirateurs tenait encore à un fil. Les faux républicains n avaient pas absohunent et publiquement abjuré le titre qui fatiguait leur conscience. Mais bientôt la révolution va prendre une marche plus rapide, et la France ne tardera pas à reconnaître le but où ses auteurs se proposent d'arriver.
Il était important pour Bpnaparte qu'il ne donnât pas le temps aux Français dç réfléchir sur les destinées qu'il leur préparait. Après leixf^ avoir donné une constitution nouvelle, il fallait, pour assurer sa marche, qu'il s'empressât, de créer des institutions , non seulement en harmonie avec le nouvel acte constitutionnel, mais analogue aux cbàfhgements qu'il se réservait déjà de lui faire subir.
Bonaparte, ne cesse-t-on de nous dire, fut un grand administrateur. Qu'a-t-il fait pour mériter ce titre? Ha concentré l'exécution du pouvoir, il a proscrit le régime administratif, il a détruit toutes les administrations !...
Des magistrats à la nomination du peuple, auprès desquels étaient placés des commissaires du gouvernement, offraient à un pouvoir exécutif, jaloux uniquement de faire régner la loi , tous les moyens dont il avait besoin pour la faire exécuter, et les froissements mêmes qui, dans
certaines circonstances , pouvaient ralentir le mouvement qu'imprimaient ses ordres, étaient une sauvegarde de plus pour la liberté.
c II est sûr, dit l'auteur du Contrat sonial^ » que l'expédition des affaires devient plus lente » à mesure que plus d'agents en sont chargés ; » mais aussi plus le magistrat est nombreux , plus » la volonté de corps se rapproche de la volonté » générale , 'au lieu que sous un magistrat uni- » que cette même volonté de corps n'est qu'une » volonté particulière ; ainsi l'on perd d'un côté » ce qu'on peut gagner de Tautre. »
CRÉATION DES PRÉFECTURES
Les administrations de départements et de districts , celles mêmes des communes , ne convenaient pas au gouvernement de Bonaparte; ce n'était point de simples administrateurs qu'il lui fallait, mais des agents armés de sa volonté absolue.
Tels furent ceux qu'institua le système d'administration présenté au corps législatif le 1 8 pluviôse an 8. Des préfets et des sous-préfets n'étaient autre chose que des intendants et leurs subdélégués; les noms seuls furent changés, parcequ'ils
ne rappelaient pas un souvenir assez favorable.
Pour revenir aux premiers éléments de la monarchie absolue , le rappor|:eur du conseil d'étal posa en principe qu'administrer devait être U faii d'un seul homme; qu'aux fonctions administratives^ qui Jusqu'alors n'avaient été tnalhewremtment distinguées que par ces deux mots très vogues , ordonner et surveiller, il fallait substituer, LA PROCURATION d'actiow : précieusë découverte des modernes publicistes du 1 8 brumaire.
« La procuration d'action, suivant Roederer, » est une partie importante des fonctions et de l'art • de l'administration j à tous les degrés de l'échelle 9 administrative. Voici une analyse abrégée des » fonctions très diverses comprises dans ce seul moi » (c'est toujours Rœderer qui parle) : La première » est d'expliquer aux magistrats inférieurs le sens » des lois , règlements ou ordres qu'il s'agit de faire » exécuter ; cette fonction est Vinstruction*
» La deuxième est de donner des ordres spé- » ciaux que les circonstances de temps et de lieux » peuvent exiger pour leur exécution ; cette fbnc- » tion peut se nommer direction.
»La troisième est de presser, de déterminer «cette exécution; c'est V impulsion.
»La quatrième est d'en vérifier l'exécutioii ; » c'est V inspection.
» La cinquième est de se faire rendre compte »de cette exécution, de recevoir les réclama- » tions des personnes intéressées , ou les obsei> » vations des préposés ; cette fonction est la sur- » veillance.
» La sixième est d'autoriser ou rejeter les pro- » positions d'intérêt public, auxquelles peut «s'étendre le pouvoir de l'administrateur; c'est » V estimation > ou X appréciation.
» La septième est de rappeler à leurs devoirs » les autorités inférieures , pour les agents immé- »diats qui les méconnaissent ou les oublient; » c'est la censure^
» La huitième est d'annuler les actes contraires » aux lois ou aux ordres supérieurs ; c'est la ré- » formation.
» I^a neuvième est de faire réparer les omis- » sions ou les injustices ; c'est le redressement.
» La dixième, enfin, est de suspendre les fonc- » tionnaires incapables , de destituer ou faire des- » tituer les négligents , de poursuivre en justice • les prévaricateurs; c'est la correction, la puni- » tion.
«Ainsi, conclut notre moderne publiciste, r> instruction , impulsion , direction , inspection, yy surveillance y sanction des propositions utiles, n contrôles des actes suspects, censure, réforma-
» lion s redreBsement , punition: voilà les fonctions »que suppose cette partie de l'administration » qu'on peut appeler procuration d* action, et qu'il » suffit d'analyser pour prouver tous les avan- »tages qu'on peut atten(ke de l'établissement » des pvéiectures. »
Cette riche et brillante nomenclature des fonctions comprises dans la procuration d'action dont allaient être investis les préfets ne parut pas fort rassurante pour les amis de la liberté. Entre autres vices signalés dans la discussion qui s -ouvrit sur ce nouveau système administratif, plusieurs des membres les plus éclairés du tribunal prévirent qu'un immanquable effet de la substitution des préfectures aux administrations départementales serait l'anéantissement de l'institution des jurés.
« Si vous donnez aux agents du gouveraè- »ment, dit Ganilh, le droit de former des listes ^ de Jurés y l'institution est anéantie et la liberté • civile en danger... Sans doute si le goiiveme- >» ment prétendait nommer les juges de chaque » affaire, on s'élèverait contre cette idée. Eh bien f »la liberté civile n'est pas moins attachée à la «nomination des jurés, c'est-à-dire à leur indi^ » pendance*.. »
Sans se donner la peine de combattre oes.ob-
ser varions pressantes , le rapporteur, et tous ceux qui étaient chargés de défendre ce projet , répondent que toutes ces craintes étaient vaines, et que d'ailleurs quelques vices particuliers ne devaient pas empêcher d'approuver une loi dont dépendait l'harmonie des pouvoirs ^ et que son urgence exigeait qu'elle fut adoptée de confiance.
Sédillés s'élève avec force contre cet argument banal , mis en pratique lors de la présentation des projets de loi les plus importants : La loi est urgente! d'elle dépend l'harmonie des pouvoirs!... « L'harmonie du gouvernement , observe ce sage «tribun, ne consiste point à n'éprouver aucune * contradiction y mais à n'en éprouver que de bienn veillantes y tendantes au but de la perfection... »
A quoi servait de combattre des projets irrévocablement arrêtés d'avance!... Toute administration collective était', aux yeux de Bonaparte et de tous les gens de son école, essentiellement anarchiste ; et ce fut en Êûsant prévaloir ce trop fameux système, en faisant proclamer cette fausse et dangereuse docti:*ine par le rapportein* de son conseil, par tous les écrivains à sa solde, qu'il arma et am>e encore aujourd'hui du fond de sa tombe l'opinion contre l'ordre adiftinistratif. Estce par suite de leur mission que, fidèles aux principes qu'ils s'étaient chargés de propager, tant
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de gens ne cessent de répéter que Bonaparte a détrôné Fanarchie, parcequ'après avoir brisé tous les ressorts du gouvernement constitutionnel de Tan 3 , il a su organiser sur ses ruines l'action du pouvoir absolu dans toute son intensité , en créant ces espèces de pachalics, qu'il remplit d'hommes entièrement dans sa dépendance !
«Il ne fallait rien moins que tout cela pour pro- » duire toutes les merveilles que nous avons ac- » compiles, nous dit plus intelligiblement que «son conseil d'état l'homme de Sainte -Hélène, » en se vantant d^ avoir ^ par cette organisation, fait » le gouvernement le plus compacte , de la circula' » tion la plus rapide et des efforts les plus nerveux » qui eût Jamais été.
» L'organisation des préfectures , leur action , «les résultats, étaient admirables et prodigieux. «La même impulsion se trouvait donnée aii «même instant à plus de quarante millions » d'hommes , et , à l'aide de ces centres d'activité » locale , le mouvement était aussi rapide à toutes » les extrémités qu'au cœur même.
«Les étrangers qui nous visitaient, et qui sa- » valent voir et juger y étaient émerveillés!...
» Les préfets , avec toute l'autorité et les res- » sources locales dont ils se trouvaient investis , «dit toujours l'empereur, étaient eux-mêmes des
» empereurs au petit pied ; et comine ils n'araienl j» de force que par Timpulsion (vemiêre, dont ils «n'étaient que les organes; que tonte leor in- 9 fluence ne dérivait que de leur emploi du mo- » ment , qu'ils n'en avaient point de personiieUe ; » qu'f7< ne tenaient nullement au sol quiU rigip- » saient , ils avaient tous les avantages ée% amdens » grands agents absolus , sans aucun de leurs in- » convénients. U avait bien Mlu leur créer tonte » cette puissance , continue Napoléon ;Je me trou- » vais dictateur, la force des circonstances le voulait » ainsi, il fallait donc que tous les filaments issus 9 de moi se trouvassent en harmonie avec la » cause première , sous peine de manquer le ré- » sultat. Le réseau gouvernant dont je couvrais »le sol requérait une fiirieuse tension, une » prodigieuse force d'élasticité, si l'on voulait • pouvoir faire rebondir au loin les terribles » coups dont on nous ajustait sans cesse. Aussi »la plupart de ces ressorts n'étaient- ils que des » institutions de dictatures, des armes de guerre^... » Pour gouverner il faut des bottes et des éperons , disait encore le dictateur. Oui, sans doute, il faut, dans un camp et à la tête de Tartares, avoir des bottes et des éperons, souvent même le
< Mémorial, tom. \II, pag. i32 et i35.
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knout à la main. Ce n'est point avec des bottes, des éperons et des empereurs au petit pied^ mais avec une constitution respectée , de bonnes lois et de sages administrateurs , qu'on doit gouverner des Français.
Lorsque Bonaparte remplaça les magistrats du peuple par de superbes commis , étrangei's au sol qu'ils régissaient, destituables à sa volonté, qui par cela même ne devaient avoir d'autres volontés que la sienne, s'ils tenaient moins à l'honneur qu'à leur place, pouvait -on se dissimuler qu'il voulait tout soumettre à sa domination absolue? Lorsque, résolu de tout centraliser, il réunit dans ses mains les fils de toutes les administrations , n'était - il pas évident que c'était pour en composer ce qu'il appelle luimême son réseau gouvernant^ et en envelopper la nation entière ; que, s'il proscrivait comme anarchiste le gouvernement de plusieurs, c'était pour soumettre les Français à la tjrrannie d'un seul!!!
Tout était calcul dans sa con duite. Tout entier aux vues ambitieuses qui le dominaient exclusivement, Bonaparte n'accueillit avec transport que ce qui pouvait en agrandir la perspec-
tive , que ce qui donnait de l'éclat à son gouvernement, sans contrarier ses profonds desseins; ou plutôt c'était pour en assurer le succès qu'il voulait paraître grand en tout! ! !
S'il encouragea les sciences , c'^st qu'il n'ignorait pas tout le parti qu'en pouvait tirer un gouvernement quel qu'il fut ; c'est qu'il . sav^ût que dans un siècle de lumières il fallait commencer par éblouir ceux qu'on voulait aveugler; sans étpre philosophe, paraître marcher le^ flanieau de la philosophie à la main -, pour s'emparer de tous les éléments qui forment l'opinion pi4>lique et la dominent. " -
S'il protégea les arts, c'est que, l'histoire de toutes les nations lui avait appris qu'eux seuls bravent la puissance du temp^; qi^> ce sont eux surtout qui relèvent la grandeur d'un empire et en perpétuent l'honorable souyenir; c'est qu'il connaissait la lettre de CoJbert à I^uis XIV, dans laquelle il lui dit ; On mesure les souverains à l'aune des monuments qu'ils élèvenf, ...
S'il ambitionna d'attacher son nom à ce code civil que l'Europe a Su apprécier, c'est qu'il eût voulu persuader qu'avant lui la France, livrée à tous les désordres de l'anarchie, ne recpnnais-
sait aucune loi; c'est qu'il prétendait que les Français ne fussent régis que par des lois imposées en son noiiii
Indépendamment de ce motif que révèle l'ensemble de sa conduite, il faut convenir qu'en réunissant sous son consulat nos plus habilçs jurisconsultes j pour former un seul corps de droit de nos lois civiles , Bonaparte a sans doute rendu un service réel à la France et à tous les peuples qui les ont adoptées. Mais il ne faut pas cependant trop s'exagérer le travail qu'a coûté cette importante collection, encore moins lui en attribuer exclusivement toutl'honneiu*. En faisant un juste éloge des savants qu'il a appelés, pour s'approprier l'ouvrage de toutes lios assemblées législatives, pour coordonner l'en^mble des lois sages qui en sont émanées , il convient au moins de payer quelque tribut aux législateurs qui les t)nt primitivement rendues.
Au reste, si la publication du code civil donne à Bonaparte des droits à notre reconnaissance , quels sentiments lui réservent les mutilations faites à notre code criminel ?
Sous le régime de la république, tous prévenus d'un délit qui emportait peine infamante ou
afflictive avaient une double sauvegarde dans les jurys d'accusation et de jugement. Après leur avoir enlevé le premier, il dénature le second , en substituant des individus choisis par des agents dépendants de sa volonté seule , par ses empereurs au petit pied y à des jurés dont la formation des listes était confiée à des fonctionnaires publics nommés par le peuple; en livrant à des commissaires désignés par un préfet TinAocence , que des jurés libres de toute influence doivent rasf surer '.
Et ce n'est pas la seule atteinte portée à l'une de nos plus belles institutions. Toutes celles qu'introduisit le gouvernement impérial semblent n'avoir eu pour but que de trouver des coupables.
' « En matière de délits emportant peine afflictive ou în- »famante , nulle personne ne peut être jugée que sur une «accusation admise par les jurés.
» Un premier jury déclare si l'accusation doit être ad- «mise ou rejetée.» ( Constitution de l'an 5> articles nZy et 238. )
« Les administrations départementales formeront à Ta- }) venir les listes des jurés d'accusation et des jurés de ju- » gement , en la manière que les formaient précédemment nies ci-devant procureurs -généraux des départements, «suivant la loi du 29 septembre 1791. » {Loi du 19 vendér: micdre an 3 , sur l'organisation des autorités adminUtra-r tives et judiciaires y article 18. )
\vunt ces funestes changements, les magistrats k qui était confiée la balance de la justice ne pouvaient la faire pencher qu'en faveur des accusés. Us n'avaient pas le droit étrange de s'associer aux déclarations des jurés , de renforcer ime majorité terrible mais impuissante, pour s'armer du glaive qu'une minorité plus humaine voulait foire tomber de leurs mains. On ne les voyait point desceridre de leur tribunal pour voter la culpabilité, poui^ aller chercher un coupable, et y remonter ensuite pour lui appliquer les peines et l'envoyer à l'échafaud. Le ministère impassible des juges ne s'exerçait que pour rassurer la timide innocence , que pour la préserver même des errerais inséparables de la condition humaine, dont les jurés'pouvaient n'être pas toujours exempts. Le tribunal unanimement d'avis de l'injustice d'une déclaration fatale l'anéantissait d'un seul mot.
D'après cette décision, les accusés n'étaient pas renvoyés devant un autre jury. La loi pensait assez favorablement des jurés constitutionnellement nommés, pour croire qu'elle pouvait, sans craindre les suites d'un amour-propre désordonné , leur confier de nouveau le sort de celui qu'ils avaient trop légèrement condamné. Elle se bornait seulement à renforcer leurs délibérations
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par les lumières des trois jurés adjoints, réservés pour ce cas extraordinaire; et pendant que j'avais l'honneur de présider le tribunal criminel du département de la Seine, une heureuse circonstance m'a prouvé qu'ils méritaient une si honorable confiance.
Un malheureux est accusé d'une tentative d'assassinat. Les faits allégués dans l'acte d'accusation, les déclarations des témoins, tout concourait à établir une simple rixe, dans laquelle le cri vulgaire à C assassin avait été entendu. L'affaire parut si claire au défenseur , qu'il la défendit assez négligemment; et moi-même, dans mon résumé , je me confiai trop sans doute à l'innocence évidente de l'accusé.
A notre grand étonnement , à celui de tout le barreau, les jurés décidèrent affirmativement toutes les questions que l'acte d'accusation avait obligé de poser. Le tribunal ne balance pas siu* le parti qu'il avait à prendre : j'annonce aux jurés qu'il est unanimement d'avis qu'une fatale erreur les a égarés, mais que la loi présumait assez de leurs généreux sentimexits, du désir de rendre justice qui seul les animait, pour remettre une seconde fois entre leurs mains le sort du mal-
heureux que leur première déclaratidn dévouait à la mort!!!
Je ne pourrais que faiblement exprimer l'émotion de ces bons et honnêtes citoyens , l'empressement avec lequel ils se précipitent dans la chambre de leurs délibérations. Le résultat en est attendu dans le plus religieux silence. L'idée d'un innocent sous le glaive de la loi fait que les minutes paraissent des heures... Enfin les jurés reparaissent dans la salle d'audience! !! La sérénité qui brillait sur toutes les figiu:es annonce assez la déclaration favorable que va prononcer leur chef... Juges et jurés n'ont qu'une seule et même opinion; la non-culpabilité reconnue à Tunanimité est accueillie par des acclamations gé* nérales!... A peine ai-je prononcé l'acquittement de l'accusé, que les jurés quittent leurs bancs et s'élancent dans nos bras ! ! ! Le public se lève ,. tous ceux qui remplissent la salle les entourent et les comblent de bénédictions !.,.
Bonaparte, non content d'avoir dépravé le jury , prive de la chance même que pouvait encore offrir ce jury si indignement dénaturé , les malheureux prévenus de prétendus attentats à sa personne. Il institue des juges spéciaux pour ju*
ger des crimes d'état , qui , par leur qualification seule , exigent ime instruction plus solennelle , des juges plus indépendants , plus à l'abri d'une dangereuse influence ! Mais il fallait que l'ordre
judiciaire se moulât sur le nouveau système administratif; qu'il fut également simplifié, pour en rendre l'action plus rapide et plus imposante, pour frapper de terreur ceux mêmes que le glaive ne pouvait atteindre; il fallait qu'on jugeât comme Bonaparte voulait qu'on eût administré!!!
CREATION DE LA LÉGION-d'hONNEUR.
IjC premier consul, constamment occupé des moyens de fasciner les yeux des républicains , d'éblouir un peuple ami de tout ce qui porte un caractère de grandeur, passionné pour toutes les institutions libérales , créa la Légion-dllonneur.
Quelle heureuse conception!!! Comme elle laisse derrière elle toutes ces institutions bizarres qui , dans divers pays, doivent leur existence à la barbarie des temps , ou à la galanterie d*un roi.
IjCs premiers jets de Bonaparte étaient souvent des étincelles de génie; mais l'esprit de domination absolue^ qui gâte tout et qui le dominait entièrement, ne tardait pas à obscurcir toilt ce qu'ils offraient de brillant; ses ébauches pei^daient
tout leur caractère à être polies. Des amis de sa gloire lui manquaient pour mettre la dernière main à ses ouvrages ! ! !
Ce qu'il y avait de beau et de séduisant dans l'institution de la Légion-d'Honneur, c'est qu'annoncée comme ayant pour unique objet de récompenser tous les services éminents dans le civil comme dans le militaire, elle semblait destinée à devenir le double insigne du mérite et de la bravoure, et non à décorer les valets de cour. Quelle part n'eut-elle pas à tant de victoires mémorables, à tant d'illustres travaux! Légiond'Honneur ! ce titre seul était fait pour électriser le cœur d'un Français ! ! !
Cependant des hommes, dignes de ce nom, furent justement alarmés des suites qu'elle pouvait avoir. Bonaparte commençait à être connu; on savait déjà qu'il ne marchait jamais droit vers son but, qu'il employait pour y arriver les marches et contre-marches, dont il avait contracté l'habitude dans ses heureuses campagnes. Et d'ailleurs, les courtisans qui l'approchaient de plus près, et qui étaient ses organes, n'offraient absolument aucune garantie. On avait eu trop de preuves qu'habitués à prostituer leurs talents, ils combattraient demain les principes qu'ils soutenaient aujourd'hui.
cGardez-Yoïis de vous laisser séduire par tout » ce que œtte Légion-d'Honneur vous ofire de «brillant! En la plaçant par|pi vous, s'écrie Sa- » voye-Rollin , vous acceptez un patriciat , dont la » continuelle tendance sera de rendre une no- » blesse héréditaire et militaire ! »
Le tribun Chauvelin^ en votant également le rejet du projet de la Légion-d'Honneur, dit très sagement:* Sans doute, il faut effacer les dis- » tinctions nobiliaires aux yeux de ceux qui les
• remarquent encore, mais les effacer , et non les
• couvrir; les anéantir, et non les remplacer; les » détruire par des principes, et non les combattre
• par d^utres préjugés. »
Lucien Bonaparte s'indigne de ce que , dans une discussion publique , on présente un projet de loi sous un point de vue différent de celui sous lequel on Ta offert. « Attaquer les intentions d'une » loi , dit-il , c'est attaquer les intentions de ceux » qui la proposent , c'est attaquer le gouveme-
• ment! »
Après s'être permis cet argument anti-parlementaire , inconvenant à tous égards, et déplacé surtout dans la bouche du frère du premier consul , Lucien , oubliant qu'il est en ce moment lui-même le champion de la chevalerie, ose comparer l'un des tribuns qu'il combat au héros
de Michel Cervantes. Les événements ultérieurs, loin de justifier son indécente comparaison , ont malheureusement ^tçop prouvé que l'éloquent tribun ne combattait pas contre des ailes d'un moulin à vent^ lorsqu'il craignait que l'établisisement de la Légion -d'Honneur n'eût pour ar» rière- pensée d'accoutumer les répubUcains à toutes les formes, à tous les abus de l'ancien régime.
Lucien, qui n'avait plus que des motifs d'adoption à exposer au corps législatif, parla avec moins d'indécence ; il s'attacha surtout à rassurer les votants sur la crainte d'une noblesse héréditaire... « Il n'est point de vœux si ambitieux, dit* »il, qui ne doivent être satisfaits par une dis- »tinction qui suit l'homme jusqu'au tombeau; » car il faudrait totalement oublier le siècle où «nous sommes, pour supposer désirables parmi p nous des distinctions héréditaires. Quoique le » système des distinctions héréditaires , ajoute^ » t-il , ait été suivi , même dans plus d'une répu- » blique , il n'en est pas moins condamnable de- »vant l'honneur, la raison et la philosophie... » Les adversaires du projet craignent-ils que leur • serment consacre une association d'individus «privilégiés?... Mais les légionnaires jurent d^ » combattre toute entreprise tendant à rétablii"
» le régime féodal , à reproduire les titres qui en » étaient l'attribut. »
et levais bien plus loin, dit l'orateur du conseil
• d'état Rœderer , je soutiens que l'institution de
• la Légion-d'Honneur est un obstacle étemel à » toute distinction de ce genre... Non seulement » elle efface les anciennes distinctions nobiliaires
• dont il subsiste encore des souvenirs en France, i»mais, ajoute M. le comte actuel, elle est aussi » un obstacle à l'institution d'une noblesse nou- » velle , elle l'est par les circonstances de sa créa- » tion , elle l'est par le serment qu'elle impose :
Je jure sur mon honneur de me dévouer au. service de la république, a la conservation de son territoire dans son intégrité , a la défense de son gouvernement, de ses lois et
DES PROPRIÉTÉS Qu'eLLES ONT CONSACRÉES ; DE COMBATTRE, PAR TOUS LES MOYENS QUE LA JUSTICE, LA, RAISON ET LES LOIS AUTORISENT, TOUTE EN- TREPRISE TENDANT A RETABLIR LE RÉGIME FÉODAL, A REPRODUIRE LES TITRES ET QUALITÉS QUI EN ÉTAIENT l'attribut; ENFIN , DE CONCOURIR DE TOUT
mon pouvoir au maintien de la liberté et de l'Égalité.
Ge fîit le 29 floréal an 10 que la loi portant la création de la Légion-d'Honneur fut adoptée au €orps législatif. Le dernier article en renvoie
l'organisation au i *" vendémiaire an i â : par quels motifs?... c'est qu'il fallait préparer les esprits à recevoir les développements qu'on se proposait de lui donnw; c'est que, pour accoutumer des hommes libres au frein de la servitude , il £dlait commencer par leur passer le licol.
Le 22 messidor an 12 , la seule décoration de la Légion-d'Honneur ne consistait encore que dans une simple étoile d'or pour les grands officiers, les commandants. et les officiers, dans une étoile d'argent. pour les légionnaires;^ et tous la portaient également à une boutonnière d^ l'habit j attachée par un ruban moiré rouge.
Ce ne fut qu'au 10 pluviôse an 1 3 qu'un décret impérial , en instituant la grande décoration de la Légion-d'Honneur, la dépouilla de $pn plus beau caractère. Pourquoi prendre poujr^jaiodèle des décorations qui couvrent encore aujowxl'hui la poitrine de tant de braves, les formes de celles destinées à signaler les &voris dcis anciennes cours?
La devise sacrée Honneur et patrie avait-elle besoin d'un entourage si brillant, devait-elle jamais se voir enchâssée dans ces plaques de l'ancien régime, que/l'anden régime lui-même qualifiait d'expressions dont je ne me permettrai pa$ de salir ces mémoires ? mais, après avoir décoré la
bravoure et le mérite, il Ëdlait songer à parer les courtisans. Pour attacher au char impérial ceux qui brûlaient du désir de s'y voir attelés et qui étaient si bien faits pour l'être, il fallait enrichir la livrée du maître , il fallait couvrir le harnois d'or, d'argent et de pierreries
ORDRE DE LA COURONNE DE FER
Bonaparte ne s'en tint pas à la grande institution de la Légion-dllonneur ; s'étant fait décerner la couronne d'Italie, il créa l'ordre de la Couronne de fer^ dont il se déclara le grand-maître. Les insignes de l'ordre consistent dans la représentation de la couronne lombarde , autour de laquelle sont écrits ces mots : Dieu me l*a donnée ^ gare à qui la touche^. Cette décoration est suspendue à un ruban de couleur orange avec lisérés verts.
Deux cents places de chevaliers , vingt-cinq de
' Elle était d'or et non de fer. Cette cQuronne du roi lombard faisait partie des antiquités volées à la bibliothèque nationale , que je lui fi$ restituer lorsque j'exerçais les fonctions de consul général à Amsterdam. Mais les Yoleurd, que je fis arrêter, ayant fait fondre cette couronne, je ne pus en faire adresser au ministre que les lingots.
commandeurs et cinq de dignitaires furent affectées aux officiers et soldats français.
Les chevaliers la portent en argent, au. côté gauche; les commandeurs, en or, attachée de la même manière; les dignitaires, au cou et en sautoir.
Le serment des chevaliers est conçu en ces termes : « Je jure de me dévouer à la défense du » roi , de la couronne , de l'intégrité du royaume » d'Italie , et à la gloire de son fondateur. »
Quelle différence entre ce serment et le serment primitif de laLégion-d'Honneur !!!
Malgré le courage de ces chevaliers ainsi assermentés , malgré la devise fanfaronne de la couronne lombarde, Bonaparte a éprouvé qu'il n'y a vraiment de couronne solide que celle qui est appuyée sur le peuple et qu'il a intérêt de soutenir.
CRÉATION DE l'oRDRE DES TROIS TOISONS d'oR.
Toutes ces institutions gothiques n'avaient d'autre objet que de substituer des phalanges de séides aux braves uniquement voués à la défense de leur patrie. C'est ainsi que le 1 4 août 1 809 , voulant, dit-il, donner une preuve toute particwlièr^ à sa grande armée , Bonaparte créa , par un
décret du camp impérial de Schœnbrunn^l' ordre des trois toisons d*or, composé, au maximum, de cent grands chevaliers^ de quatre cents commandeurs, et desimpies chevaliers au nombre de mille; ces derniers, à quelc^ues grades, à quelques dignités qu'ils fussent élevés, devaient mourir sous leurs drapeaux et en faire le serment. En remplissant ainsi ses armées de chevaliers de toute espèce, de toutes coulfeurs, Bonaparte voulait porter jusqu'au dernier point l'exaltation de l'esprit militaire : il se trompa- cette fois. L'institution gigantesque des cent grands chevaliers îut mal accueillie des principaux membres de la Légion-dllonneur, et ces commandeurs, ces chevalieh; du second ordre attachés àleiirs régiments comme des serfs à la glèbe , devant mourir sous leurs drapeaux^ ne furent pas vus d'un oeil favorable par les braves légionnaires.
Bonaparte avait déjà oubUé que c'est à la gloire seule qu'il appartient d'enchaîner lemilitaire français à ses drapeaux , et <Jue l'honneur ne peut être dignement soutenu que par des hommes libres.
L'ordre dés trois toisons d'or, ainsi çaort-né , resta enseveli dans les archives des folies impériales.
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ORDRE DE LA RÉÇiriON.
Le roi de Hollande avait, aussi, luij^ créé un ordre de chevalerie, celui de V Union. Lorsque, après son abdication en faveur de son fils , Bonaparte s'empara de la Hollande, et, oubliant à la fois ce qu'il devait à l'héxitier de son* frère et au peuple qu'il lui avait soumis, dpnna si impolitiquement l'exemple du peu de .cas qu'obtiennent le$ abdications en faviur , les courtisans frailçais firent la conquête d'une nouvelle bandoulière chevaleresque. Le cordon bleu solenoisa cette nouvelle usurpation ; l'ordre de VUnion devint celui dç la Réunion. Napoléon ne lais3a.au fila de son frère que la devise, qui valait . seule tous les insignes de la royauté hollandaise» et qu'il aurait bien dû retenir pour lui : •
FAIS CE QUE nOïT, ADVI^Jf^E QTO POURRA'.
' L£| pi^illeure 4es mères , et qui méritait d'être la plus heureuse des épouses, la reine Hortense, s'empara de cette devise et en fit la base de l'éducation de ses fils« Pour ia leur mieuif inculquer, elle la para des g^râces de la poésie .et des charmes d'une musique délicieuse.
Aimables enfants , songez aux jours heureux que you s ayez passés dans la charmante yallée qu'a remplie de si doux
Quoique l'ordre de la Réunion fut regardé comme inférieur à celui de la Légion-dllonneur, sa dénomination, combinée avec toutes les armoiries entassées dans sa ^ande décbratioii , donna lieu à de vastes conjectures. On y voyait non seulement le faisceau de flèches hollaiidaises et le lion belgique, les clefs de saint Pierre et les armoiries appartenant à drvei^es puissances, mais une case à remplir, prête à recevoir les insignes des états qu'il se proposait sans doute d'envahir.
soufenirs celle qui tous adonné le joiir!... Que ses s^es leçons dissipent à jamais tous les prestiges dont fut entouré rotre berceau 1 Ne regrettes point la couronne que l'abiKcalîon de Totre père toulut placer sur yo» jeunes têtes, et dont l'usnirpation de NapoléoB tous a préservés. Considérez cette longue série de monarques de tous les pays , de tous les temps , et comptez ceux qui ont fait le bonheur des peuples et qu'elle offre pour modèles!... Yojez toUs les dangers qui n'ont ces^é de menacer lé trône* les bomiiies qui le plus^ soiUrent l'entourent, les filattettfs qui l'assiègem^ tous les obstacles que les meilleurs , que les plus grands rois ont rencontrés lorsqu'ils ont voulu faire le )>ien , la facilité avec laquelle les plus célèbres ont fait le mal. En lisant la vie de tant de princes malheureux, de Napoléoii surtout, apprenez combien la puissance est fragile, et féli;: citez-Tous d'être à l'abri de tous les noiaUieurs qu'elle traîné* après elle ; de n'être pas exposés à apbeter afussi chèremeiUr quelques pages brillantes dans rbistoîre.
Ce fat pat la création successive de tous ces prdres de chevalerie, que Bonaparte, qui n'osa pas d'abord qualifier de ce nom la Légipn-d'Honnèur , qtii à l'époque de sa création n'osa parler ni de grands cordons ni d'inisignes, remplit la France d'hommes à cordons de toute espèce, cordons rouges, cordons bleus, cordons' oranges , avec autant Je plaques diverses , à quoi il faut ajouter les petites et grandes croix , les petits et grands cordons que donnaient les puissances alliées, ou de la famille, sur la provocation de son chef, et dont ses courtisans furent accablés.
Du moment que l'écharpe républicaine fut abandonnée , que ce simple et modeste costume militaire fut remplacé par tant de nobles quolifichets; du moment que Bonaparte eut fait placarder sur Thçibit de ses grands dignitaires eljsùr leurs ihanteaux la devise sacrée Honneur et patrie, qui était gravée dans le cœur, de tous les citoyens , l'honneur, dont le cri ne cessa jamais d'être en-
tendu par le militaire français , anima seul nos guerriers : Bonaparte eut de grandes, de superbes armées qui firent trembler toute l'Europe; la patrie cessa d'avoir des défenseurs , ou plutôt il rfy. avait plus de patrie, lorsque tant dé braves versaient leur sang en croyant toujours la dér fendre.
Mais y avec toutes ces anomalies , cette égalité si solennellement promise pourrait-elle du moins exister encore? Oui, sans doute; tous les Français^ plus que jamais, seront égaux! tous seront également dans les fers du despotisme : la seule différence , c'est que les chaînes des uns seront dorées , et que les chaînes des autres seront de fer; c'est que les uns baiseront leurs chaînes, et que les autres ne respireront qu'après l'instanjt de les briser !!!...
LE SIÉNAT.
Que devient la constitution de l'an 8 ellemême?... tFn sénat à vie, composé de quatrevingts sages chargés de maintenir l'ordre constitutionnel, devait le défendre contre toutes les attaques qu'on aurait osé lui porter. C'était , s'il fallait en croire les enthousiastes de l'organisation nouvelle, une borne de granité autour de laquelle le char consulaire pouvait circuler, mais qu'il ne pouvait franchir ; et cette borne , : si imposante en apparence, établie sur un sable mouvant, s'abaissa au moindre choc, apr moindre contact de la puissance exécutrice!...
Bonaparte sent toute la résistance ^que lui ife-
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rsdl indubitablement éprotiver un corps éminent en pouvoir dont le sort demeurerait aussi invariablement fixé ; il ne se dissimule point que des hommes placés dans l'indépendance absolue de sa puissance, n'ayant de sa part rien à craindre, rien à espérer , formeraient tôt ou tard im parti d'opposition dont il lui serait difficile de triompher; mais il voit eH même temps tout ce qu'il pourra faire avec ces mêmes sénat^irs , s'il parvenait à les enlever à cette stoïque apadoûe qui tenait à l'essence de leur institution ; s'il pouvait rendre le mouvement à' ces hommes^ qui étaient, pour parler le langage de Garât , placés, en quelque sorte, hors de renceirite de la vie; s'il pouvait ouvrir <levant eux une cairière nouvelle, les y lancer, en les enivrant d^ tous les prestiges de l'ambition. C'est ce que Bonaparte s'empressa de feire, et le sénat lui-même ne tarda pas à lui en feciliter les moyens. Suivant l'esprit et la lettre de l'acte constitutionnel, l'élection d'un sénateur devait iiTévocablement terminer sa carrière politique, le rendait à toute autre fonction publicpie à jamais inéligible '. Abrial, Crétet , Régnier et Rœderetj nommés sénateurs, se désistent du titre qui létif est conféré, et viennent déclarer qu^ils
' VUn sénateur est à jamais inéligible à toute fonction publique. » Art. 1 8.
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prdEerent le portefeuille de ministre ou de conseiller d'état
Le sénat ) s'il avait eu le sentiment^e sa dignité et de ses devoirs , devait leur répondre que les fonctions auxquelles Us avaient eu l'honneur d'être appelés ne levir en permettaient plus d'autres, et qu'il fallait qu'ils fussent sénateurs ou rien; mais un sénat composé sous l'influence de Bonaparte çtait incapable d'ui^e pareille énergie : il accepte leur démission , les remet à la disposition du premier consul , et nomme quatre autres sénateurs»
Ce premier acte de feiblesse est un trait de lumière pour Bonaparte ; il en conclut que ces sénateurs si terribles,, dont on menaçait l'agrandissement de sa puissance , seraient ceux qui lui aideraient à la fonder, s'il parvenait à leur persuader que leur inétigibilité né pouvait s'entendre des fonctions à sa nomination. L'empres^ sèment avec lequel ils répondirent à son premier appel ne tarda pas à lui prouver qu'il n'avait pas de g^rands ^orts à fisiire. Forme-t-il un grand conseil delarLégion-dlionneur, ru4li des iHembres de ce cbnseil est pris dans le sénat ; institue^t'-il Un comité de consult£ition composé de sept gràiftds officiers, quatre sénateurs s'honorent d'en faire partie.
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L'acte constitutionnel ainsi entendu pài* les sénateurs eux-mêmes , les missions les plus important^eur sont proposées, et ils les acceptent. ' On les vit bientôt , comblés de faveurs , revêtus des premiers emplois de la nouvelle république, se glorifier d'être les premiers serviteurs de celui auquel leur institution devait commander le respect à la loi ; présider à tous les cbangQ^lents que Bonaparte p^rut désirer, à ceu^t qu^il voulut faire subir à la constitution même dont la garde leur était confiée. Aussi dans la distrâ^ution des titres et des cordons de toute espèce, pas un membre du sénat ne fut oublié; on en vit même couverts de la livrée de l'étranger» ' Ge n'était pas encore assez de les. avoir aussi brillamment harnachés , d'avoir distribué à ces grands enfants tous lès hochets de l'ancien régime, de les avoir éblouis par l'éclat des honneurs , que le véritable honneur aujourd'hui sait apprécier; pour achever de les corrompre , pour mettre le sénat entièrement dans sa dépendance,
Bonaparte crée des sinécures , avec des revenus qui doublent les émoluments attachés au titre de sénateur; il divise la France en sénatoreries qu'il dote richement, et dont il gratifie ceux sur le zèle desquels il croit pouvoir compter, de qui il espère de plus éminents services.
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Et Ton s'étonnerait aujourd'hui 4e tout ce que Bonaparte a fait faire au séqat, de tout ce qu'il en a obtenu ! ! ! Que pouvait refuser ce sénat à celui qui l'entourait de tant de séductions?*., que pouyaît-il conserver , lorsqu'il n'avait pas su se /conserver lui-même' dans son institution originelle?... • *
Étonnons-nous plutôt que, dans ce premier corps de l'état, il se soit encore trouvé des citoyens qu'il n'ait pu sédiiire; étonnons-nous que, dans le' sein de ce sénat corrompu, il ait pu se former un parti d'opposition qui, quoique peu nombreux , ait été assez imposant pour donner de l'inquiétude %u gouvernement le plus fort.
Maître de l%niajorité du sénat , sûr de l'apjirobation de tout ce qu'il jugerait à propos de lui faire proposer, Bonaparte n'avait besoin que de trouver des hommes eritièrement' dévoués au système? de gouvernement qu'il avait résolu d'établir, disposés à servir aveuglément tous ses projets : la constitution de l'an 8 les plaça auprès de sa personne. '
GOlfSEIL 1X']ÉTA.T.
Un conaeil d'état éminemment instruit devait
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entourer le premier consul de ses lumières , l'éclairer ôp son expérience, déblayer devant lui .les sentiers difficiles qu'il avait à parcourir. La nomination lui en étant déférée j on dut pressentir, dès sa première organisation ; le but qu'il se proposait et la marche qu'il comptait suivre pour y arriver.
Placé entre la république qu'il voulait détruire, et la monarchie qu'il avait entrepris de reconstituer , son choix se bomposa d'un amalgame de quelques amis de la liberté, et d'un plus grand nombre d'hommes vendus au pouvoir , qui n'avaient marché dans les rangs des républicains que pour s'enrichir des dépqj^illes de la république. Les premiers étaient des^és à faire illusion , et en imposèrent en effet à tous ceux qui ne pouvaient se résoudre à désespérer des pro^ messes de Bonaparte. '
Telle fut constamment sa poUtique , cdle d'appeler avec affectation auprès de sa personne quelques noms imposants par leurs lumières et leur amour pour une sage liberté, qui eussent l'air d'avoir une certaine part au pouvoir , à la faveur, et qui n'étaient placés là que pour honorer l'un et faire supporter l'autre. Il s'attacha surtout les hommes ' doués d'un travail facile.
Regnaùlt de Saint-Jean-d'Angély fut un des
orateurs les vplus distingués du gouvernement impérial, un de ceux qui, en sachant mieux se •prévaloir du crédit que lui donnèrent ses talents extraordinaires, a fait le moins de mécontents. Personne n'était plus obligeant que lui ; mais, né avec des passions fortes , bien des femmes n'osaient approcher de sa personne qu'en tremblant. Ses amis ( car il en aVait beaucoup ) le ménageaient moins s;ur sa redoutable réputation que Bonaparte lui-méiiie *, qui , dans les moments où il se montrait lé plus sévère à son égard , le traitait toujours en homme dont il pouvait difficilement se passer. Et qui aurait pu le remplacer, à la tribune surtout?.,. Regnault était le Barrère du conseil d'état. Mais ses discours n'étaient pas des carmagnoles *. ïl (ut, dans les dernières années de l'empire surtout, un des conseillers d'état qui montrèrent lé plus de caractère, celui qui parla le phis courageusement dans
> Le jour de sa fête, ilreceT&it c^ez lui des gens de lettres et des artistes distingués^ Il yayait ordinairemeptspeetacle, et ht pièce qui était jauée> au lieu des basses flatteries qu'on prodigue aux gens en place , était remplie d'une satire aimable, oJETrait à Aeguault de malignes allusions^ qu'il n'était pas le dernier à applaudir.
' Expression dont oh se servait pour caractériser la trop facile éloquence de Fbrafeur du comité du salut publlb.
toutes les circonstances en faveur des droits imprescriptibles des peuples , et contre tous les genres d'oppression dans lesquels de misérables courtisans voulaient «engager le chef de l'empire. Lorsque Napoléon fiit sur le point de partir pour la folle campagne de Russie , Regnault se rendit 4£^is son cabinet, et ne lui cacha point combien les peuples étaient inquiets, r On attribue , lui dit-il, »à une ambition qui ne peut être satisfaite que * par la conquête du monde , la guerre que vous » allez recommencer. De grâce, dites-nous où il n vous plaira vous arrêter : depuis long-temps il » n'est plus question du Rhin et du Danube ; vous 9 arrêterez- vous sur la Vistule ^ la Dwina ou le » Tanaïs ? Quand on. saura les bornes que vous n VOUS imposez à vous-même , les inquiétudes se- » ront fixées. »
Napoléon , après un instant de silence , lui répond avec véhémence : t On veut savoiï: où nous » allons ! ! ! où je planterai de nouvelles colonnes » d'Hercule ! ! ! Nous .allons achever l'Europe , et » tomber ensuite comme des brigands sur des bri- » gapds moins courageux que nous qui se sont ren- » dus maîtres des Indes, et nous en emparer ! ! !... »
Regnault , sortant du cabinet de Napoléon les larmes aux yeux, dit au conseiller d'état qui m'a rapporté ce trait , et que je nommerai s'il le faut :
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« Le malheureux se perdra! !! rions perdra nous- • mémes!!! perdra tout!!! »
Personne ne parlait avec plus de liberté dés décisions du conseil d'état qui prêtaient à la Censure. 11 blâma hautement l'arrêté sorti de la section des finances qui anéantissait toutes les pièces comptables des fournisseurs lorsqu'il s'en trouvait quelques faiisse^^n sorte que, parmi les deux ou trois cents agents d'une administration, il suffisait d'un seul faussaire pour en ruiner tous les membres. On a attribué cet arrêté à Feripon, qui ne s'en est pas défendu.
Joseph Fermon ( aujourd'hui le comte de Fermon des Chapellières) fut un des grands fai^urs de Bonaparte : appelé au conseil d'état, il y fiit preuve d'adresse et d'esprit de calcul; l'ancien procureur de la maltôte bretonne , satiu*é des principes dont il S'était nourri dans sa clientèle, et* ne croyailt pas devoir témoigner moins de zèle poiu* les intérêts du trésor qu'il n'en avait eu pour l'accroissement des produits de la ferme, ne cessa, dans toutes les hautes fonctions aux-
quelles il fut porté, de se montrer le défensexir obligé du fisc.
De mauvais plaisants prétendent qu'en nommant Fermon liquidateur-général de la dette publique. Napoléon avait dit t « Fermons ca
» CA.ISSS 1... • Quoi qu'il en soit de ce méchant calembour, il faut convenir que, sous le régime finander de Fermon, ^ là caisse a été trop sévèrement fermée aux créanciers de Fétat, il ne se permit pas de la tenir ouverte peut lui. Toute la fortune de l'ancien procureur, satisfait d'avoir trouvé un client aussi généreux que puissant , a consisté dans les ho^raires qu'il en a reçus. De fatales circonstaiices lui en ont même enlevé une partie, et le conseil d'état, sur unedemande intempestive, n'a pas jugé qu'il en dût être ressaisi,
Quelque génie qu'on attribue à Bonaparte , il faut convenir que l'institution de son conseil d'état n'a pas peu contribué à lui acquérir cette supériorité que l'éminence du rang fortifie de son éclat , et qu'elle rend toujours difficile à apprécier. Doué d'une mémoire prodigieuse et d'un esprit peu commun, il put facilement s'approprier les connaissances des hommes qui l'^oftouraient , et suppléer à celles qui lui manquaient.
On a remarqué qu'il affectait le plus touvent de ne converser que par interrogation ; était-ce hauteur, et pour prévenir l'épanchement trop familier d'une conversation particulière? était-ce pour s'emparer du savoir des autres sans découvrir ce qu'il avait besoin d'apprendre Itû^méme? était-ce par les deux motifs tout à la fois?..*
m; GOHIER. 111
Un de no^ premiers littérateurs, à qui ce» genre 4e conversation paraissait fort inconvenant, le tribun Gîngiiené, riant avec moi des questions qui lui échappaient quelquefois dans le commenceipent de son élévation, t Fort bien , lui » dis-j^ ; mais, en continuai^t de a'enferetenir ainsi «avec des hommes plus savants que lui, ilpar- » viendca peut-être un jour à embarrasser ceux » qu'il a besoin de questionner aujourd'hui. »
Au reste, la conversation habituelle de Bonaparte était celle de presque tous les hommes e;^ place , de ceux surtout qui sont à la tête d'un gouvernement. A l'attention qu'ils ont de circonscrire les objets sur lesquels ils veulent obtenir quelque^ renseignements , on croirait volontiers qu'ils craignent d'apprendre ce qu'ils auraient le plus d'intérêt à savoir, la vérité !...
Si Bonaparte ne perdait aucune occasion de s'instruire, c'était à l'instar de ceux qui,ayaiat commencé par se créer .un système, mettent leur unique application à chercher les moyens de le soutenir. Tourmenté de l'insatiable désir du pouvoir absolu, il n'écoutait volontiws que les leçons, qui pouvaient en favoriser l'établissement. Ce n'est pas cependant que, dans les assemblées générales des sections de son conseil d'état, il ne fût permis que d'énoncer des opinions favorables
au despotisme : non seulement Bonaparte ne s'offensait point de. la désapprobation des projets soumis à la discussion de son conseil d'état, pourvu qu elle n'en dépassât pas l'enceinte, mais U provoquait la contradiction, que ne; pouvait se permettre le*tribunat,sans le mettre eh fuçeur. Intra parietes il tolérait tout , aucune objection ne pouvait l'indisposer; celle qui était soutenue avec esprit était toujours sûre de lui plaire , lorsmême qu'elle ne réussissait pas à le convaincre, et c'était presque toujours celui qui l'avait contrarié avec le plus de force qu'il appelait à dîner avec lui. Auçsi, dans plus d'une circonstance, des hommes dignes d'être appelés aux conseils de la puissance signalèrent leur attachement aux vcais principeSi
Si le jury n a pas été tout-à-fait rayé du code français sous l'empire de Bonaparte, s'il nous reste encore quelques traces de ce qu'il a été , de ce qu'il devrait être ,- nous le devons à la courageuse défense que les Berlier, les Merlin, les Thibodeau, les Réals, les Faùre,etc. , opposèrent aux ennemisde cette salutaire institution, dont les coupables efforts sont parvenus à la dénaturer, ne pouvant absolument l'anéantir.
Si tous les propriétaires de vignobles ont été affranchis du droit d'inventaire , droit odieux qui.
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les assujettissait à ces visites domiciliaires que supportent si impatiemment ceux même qui s'y soumettent volontairement en prenant patentes, ils en sont redevables au conseiller d'état Français, qui eut plus d'un apôtre du fisc à combattre ; à ce directeur-général des droits réunis, qui a mérité le reproche d'avoir honoré son administration en s'entom^nt de gens de lettres , en trouvant les moyens d'enrichir la France des précieux tributs du génie.
Ce n'était pas avec ceux qui se montraient toujours prêts à servir ses desseins, quels qu'ils fussent , que Bonaparte était le plus aimable. Plus jalbux de l'opinion publique que de celle des honnne^ qui l'entouraient, l'opposition de la tribune, seule, lui était insupportable; et d'ailleurs s'il l'avait placée dans son conseil , c'est qu'il en était toujours le maître , c'est que les opinibns de ceux à qui il accordait le plus d'estime ne l'obligeaient pas à dévier des siennes, à abandonner le parti qu'il avait pris.
Par la manière dont il s'exprimait on peut juger de l'importance qu'il attachait aux discussions d'apparat, qu'il ^ plaisait à provoquer luimême , soit pour le plaisir d'entendre d'intéressants débats sur des questions majeures, soit pour sonder les esprits et connaître des opinions II. 8
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diverses qui ne pouvaient maîtriser la sienne. Son mot familier était , Lorsque j*ai la tête fati-
guie^je vais 9 pour me délasser^ entendre au conseil le bavardage des idéologues : c'est ainsi qu'il appelait les hommes dont les principes ne s'accordaient pas toujours avec les modifications que les circonstances lui paraissaient exiger»
La manière de procéder de Bonaparte, dans les discussions du conseil, était, le plus habituellement, d'énoncer de prime abord une opinion contraire à celle qu'il avait , et souvent d'un genre tout-à-fait libéral. Ceux qui étaient portés de bonne foi vers ces opinions les soutenaient avec franchise, et se faisaient ainsi connsdtre; nfliis ceux qui étaient mieux initiés aux principes du consul, et qui les partageaient, s'empressaient d'ouvrir dans la discussion de nouveaux avis, auxquels Bonaparte avait l'air de céder par une sorte de complaisance, et définitivement l'opinion qu'il avait d'abord manifestée ÙisaAt place à l'opinion contraire , qui était sa vâritabtie opinion.
Le conseil d'état, composé d'hommes d'un esprit délié, ne fut pas long-temps la dupe d'une tactique qu'il avait rapportée des camps.
Un jour, Bonaparte, voulant s'assurer s'il y avait des homme» fortement attachés aux institu-
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tionsrépuMfcaiaés parmi les conseillers qu'il avait choisis, arriva au conseil avec une colère étudiée, fit donner lecture de plusieurs procès-verbaux constatant qu'on avait coupé plusieurs arbres de la liberté , et demanda qu'il fut immédiatement statué sur le genre de peine qu'il convenait d'infliger à ceux qui se rendaient coupables d^un pareil délit, et qu'il qualifiait de contres-révolution^ naire^de libertieide.
Le conseil d'état, qui connaissait sa tactique, garda le silence. Un nouvel arrivé donna seul dans le piège , s'étendit en longues déclamations contre le système de contre-révolution qui se développait tous les jours, et conclut à la peine de mort. Alors plusieurs conseillers le réfutèrent avec beaucoup de vivacité, et classèrent ce grand attentat dans le genre des simples délits forestiers. Bonaparte mit aux voix la proposition de la peine capitale, qui fut rejetée par tous les membres, excepté par celui qui l'avait proposée.
Bonaparte leva brusquement la séance , en affectant un extrême mécontentement. La vérité est que le seul mécontentement qu'il éprouva fut dirigé contre l'auteur de la proposition, qui lui parut appartenir à d'autres mœurs et à d'autres époques : et, pour ne pas exposer les citoyens à commettre de pareils délits, des ordres furent
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donnés pour faire disparaître les arbres de la liberté que la malveillance avait respectés.
RÉGIME DES SÉNATUS- CONSULTES
Toutes les institutions établies par la constitution de Tan 3 étant détruites , la centralisation du pouvoir étant opérée, la France va -t- elle donc être régie par des principes immuables? La constitution de l'an 8 sera- 1- elle du moins respectée par son auteur? Non; à la. prétendue anarchie républicaine va succéder la véritable anarchie consulaire.
On a vu qu'en formant son conseil d'état Bonaparte avait associé à des publicistes distingués, à de savants jurisconsultes, des hommes qui , avec de grands talents, ne jouissaient pas également de la confiance publique. Ces conseillers, moins empressés à rechercher ce qui convenait à l'état , à la gloire de son chef, qu'à deviner ce qui pouvait flatter ses passions, furent, par cela même, ceux avec lesquels il résolut de gouverner ; ceux dont il forma son conseil privé* d'administration.
Les membres de ce conseil n'étaient ni limités ni précisément toujours les mêmes. Bonaparte
choisissait, dans les sections, hors des sections de son conseil ordinaire, parmi les ministres d'état , parmi ceux à portefeuille , dans le sénat même, ceux qu'il croyait propres au travail dont il jugeait à propos de les charger. C'est dians ce conseil intime, momentanément formé de tous ceux que Bonaparte y appelait pour notifier les décrets de sa volonté au sénat , que sont sortis tous ces sénatus-consultes , tous ces décrets impériaux qui ont graduellement porté atteinte à toutes nos libertés , et fini par organiser la plus: affreuse tjrannie.
De tous ces attes arrachés à la faiblesse d'un sénat qui devait tout conserver et qui a tout détruit, qui devait surtout garantir les Français de toute entreprise illégale sur leurs personnes, de toutes vexations arbitraires , il n'en est point de plus odieux que le sénatus- consulte du i5 nivôse an 9. Depuis long-temps la déportation des hommes désignés comme jacobins était résolue- Sieyes la voulait absolument. Bonapartç , après la journée du 1 9 brumaire , avait lui-même assez manifesté le désir de se débarrasser des républicains qui avaient montré trop d'énergie aux phases diverses de la révolution ; et l'opposition que les deux consuls rencontrèrent à cette époque n'avait que suspendu leur résolution^.
« Les usurpateurs, observe l'auteur du Contrat
• socM^ amènent ou choisissent toujours les » temps de troubles pour faire passer, à la faveur •de Teffroi public, des lois destructives, que le •peuple n'adopterait jamais de sang-froid. Le
• choix du moment de l'institution est un des
• caractères les plus surs par lesquels on peut
• distinguer l'œuvre du l^slateur d'avec celle » du tyran. »
La machine infernale du 5 nivôse éclate. . . Toutes les polices de Paris sont sur pied. Le préfet Dubois signale le premier son zèle ; il se i-end aux Tuileries, et accuse lefe jacobins. Bonaparte accueille avidement les conjectures, qui lui tiennent lieu de preuves ; et la déportation des jacobins est résolue. Fouché vient ensuite avec une autre version. Bonaparte furieux ne veut pas l'écouter. « Ce sont vos jacobins, s'écrie-t-il, qui » ont fait ce beau coup. — Je crois bien qu'ils en » sont capables , répond Fouché , et je vais don- > ner des ordres pour les faire arrêter. Ce ne sont
• pas cependant les seuls sur lesquels les yeux de » notre police doivent se fixer. »
Mieux servi que le préfet de police Dubois, Fouché, en suivant les premiers indices de la sienne, s'assura de plus en plus que les jacobins étaient étrangers à l'événement du 3 nivôse; mais,
en les déclarant capables d'un pareil forfait, il avait mis le sceau à leur proscription ; et luimême, pour se maintenir dans la confiance de Bonaparte , dressa la liste des malheureux dont il reconnaissait l'innocence, et que Bonaparte voulait déporter.
Le 1 1 , Bonaparte , comme un autre Sy Ua , entre au conseil d'état bette liste de proscription à la main ; parle de l'attentat qui, en mettant en danger une partie de la population de la grande cité, a frappé d'épouvante tous les bons Français; et glace lui-même d'effroi son conseil d'état , en annonçant la mesure qu'il est résolu de prendre contre les hommes que signale le rapport de son ministre de la police.
Et quels sont ces hommes horribles dont la proscription est irrévocablement arrêtée?... Ce sont, pour la plupart, des patriotes de 89, qui, au i3 vendémiaire, défendirent si courageusement la convention, sous les ordres de Bonaparte , et à la valeur desquels il dut , de son propre aveu , le succès de cette journée , dont lui seul définitivement a retiré le fruit *.
> « La convention , pour accroître ses forces, donna des «amies à quinze cents indiridus dits les patriotes de 89. » C'étaient des hommes qui, depuis le 9 thermidor^ avaient i> perdu leurs emplois et quitté leur département, où ils
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Ce sont en outre des représentants du peuple, dont le crime était d'avoir été fidèles à leurs serments; des citoyens estimables de toutes les classes , et auxquels , pour comble d'infamie , on associe des noms déshonorés par les plus flétrissantes qualifications! ! !...
Voilà ceux qu'on va mettre hors la protection de toutes les lois, sur le rapport d'un Fouché, qui , forcé de reconnaître qu'ils sont étrangers à l'attentat du 3 nivôse, leur reproche les excès dont plus que personne il s'est lui-même couvert pendant la révolution; qui, lorsqu'il ne peut les présenter comme des assassins de fait , les dénonce comme des assassins d'intention, c S^ils » n*ont pas été pris le poignard à la main^ ose dire i> cet homme affreux , ils étaient capables de l'aiyiguiser et de le prendre!... S'ils ne sont pas les «auteurs de l'exécrable attentat du 3 nivôse^ itc\aont révélés les indications de ma jwliœ dès » le premier instant de l* horrible eofplosion, la stu- ^peury le désordre qu' aurait produits la mort du
0 étaient poursuivis par Topinioa. On en forma trois batail>nlons, que l'on confia au général Berruyer. (^hommes se 1» battirent avec la plus grande valeur; ib entraînèrent la y^ troupe de Ugne/ et Jurent pour beaucoup dans le succès nde la journée. » (Extrait de la notice sur le l3 yendémiaire, par Bonaparte. )
w premier comul de la république^ paraiêsaient pronpices à leurs desseins!!! •
L'absence même du trouble les accuse à ses yeux!... « Si pas un groupe n'annonce leur inten- » tion de soulever le peuple ^ c'est qu'ils ont dû chan-- • ger de tactique à l'aspect d'un gouvernement M constamment environné de l'opinion publique^ et 9 fort particulièrement par l'affection du peuple j, » qui lui montre tous les Jours le mépris et P aversion » qu'il a pour eux, , ,
9 Ce ne sont pas là^ continue Fouché , de ces » brigands contre lesquels la justice et ses formes > sont instituées; cest une guerre atroce j qui ne peut 9 être terminée que par un acte de haute police 9 extraordinaire 9 qu'en mettant ces hommes dange- » reux en surveillance hors du territoire européen \ i>
Après avoir entendu ce rapport et l'arrêté qui le termine , le conseil d'état, stupéfait, se regarde et tremble... Lacuée, enfin, qui n'avait pas à craindre qu'on le prît pour un jacobin, demande la parôle,..' Pans le trouble qui l'agite, il prie le premier consul d'excuser le désordre de ses idées... Les expressions lui manquent pour rendre le sentiment pénible que lui fait éprouver un projet de déportation sans preuves de délit! sans juge-
' Voyez, Pièces justificatives , le rapport et l'arrêté.
ment!!! Une pareille mesure, qu'aucune loi n'aurorise, que toutes repoussent, et dont il serait si fiMrile d^abiiser, est plus effiraiyante à ses yeux que la présence des individus qu'on veut déporter , quelque dangereux qu'on les suppose. . .
Ia> général Dessoles s'exprime avec la même énergie contre une mesure qu'un gouvernement tyranniipie oserait à peine se permettre, et que le ginivemement consulaire doit conséquemment éloigner do sa pensée. . .
1 Vautres hommes vertueux se disposaient éga- VnH^nt à jvirler..* Bonaparte, voyant la tournure t(ue pivnait la délibération, interrompt la discussion « se ressaisit de la fatale liste, et lève la séance « mais s;ms renoncer à cet infâme projet.
l>ims ime circonstance aussi grave, il eût été flatté do pouvoir s'étayer de l'assentiment de son \\mïu>n dViat; mais, n ayant pu l'obtenir, il prit le j^îtrti do le supposer, de faire déclarer, en son nonu que^ pour atsurer la constitution et la liberté puHiifue^ h gouvernetment devait mettre en tàrveillantt « hotti eu territoire européen de la république^ hs indiriilus que te ministre de la police lui indique* rail y H qur h ^gouvernement reconnaîtrait comme appartenants il h classe d'hommes désignés dans son arrêté I
Comme lloiiapario n'ignorait pas que personne
n'était la dupe des actes prétendus délibérés en son conseil d'état, qu'il Élisait trop souvent parler sans même qu'il eut été entendu, il sentit qu'il avait besoin d'associer à sa tyrannie une autorité plus imposante. Il saisit habilement cette circonstance pour éprouver jusqu'à quel point il pouvait compter sur l'asservissement du sénat, en osant exiger de lui qu'il consacrât toutes les atroces suppositions du ministre de la police , en lui faisant décider que la mesure la plus révoltante, la plus destructive de l'acte constitutionnel, était une mesure conservatrice de la constitution*
Le prétendu arrêté du conseil d'état, approuvé par lui le 1 4 nivôse, fut , dans la nuit même, porté au sénat, où l'attendaient ceux avec lesquels avait été machiné le projet du sénatus-consulte qui devait le^nsacrer.
A peine en eut-on fait la lecture, que Sieyes prend la parole pour l'appuyer de toutes ses fureurs. La preuve que cette mesure atroce avait été concertée avec lui , c'est que ce grand partisan des déportations était venu, dans la nuit où elle devait être proposée, avec un long discours écrit, une diatribe préparée d'avance contre les malheureux qu'il voulait faire proscrire.
Indigné qu'au lieu de rechercher les coupa-
blés, on s'empressât d'en supposer, Garât se lève, et, avec cette éloquence qu'inspire au véritable orateur la certitude de défendre l'innocence, réfute tes téméraires imputations du plus haineux des hommes. Sieyes , renchérissant encore sur les suppositions contenues dans l'arrêté, soutint audacieusement que l'attentat du 3 nivôse ne pouvait avoir été commis que par les jacobins. Garât répondit que si le ministre de la police avait%é moins hardi , que s'il avait seulement avancé que les individus dont il présentait la liste eussent été capables de le conmiettre, c'est qu'il était sur la voie des vrais coupables, avec lesquels il ne pouvait les confondre. Garât ajouta qu'il tenait de Fouché lui-même que tous les indices recueillis par sa police se rattachaient à ces lâches assassins à domicile , qui ne semblaient prendre le masque de royalistes que pour rendre la royauté plus efifroyable aux yeux des républicains.
Lanjuinais, I^mbretchs, Cabanis, Lenoir-la- Roche, Vimar, Volney, s'indignent également qu'on ose, comme tous les gouvernements faibles, se prévaloir d'un attentat affreux pour attenter aux principes les plus sacrés de la société ; qu'au lieu d'attendre qu'une instruction régulière ait fait connaître les coupables qu'allait
atteindre le glaive de la justice, on propose de frapper d'un coup d'état ceuxjque poursuivaient des préjugés funestes, contre lesquels la haine publique même devait mettre en garde.
Frappé de ces sages observations, le sénat recule cette fois devant la résolution qu'on lui présente à sanctionner ; mais, n'ayant pas assez de courage pour la rejeter, il nomme une conmiission qui puisse lui ménager le temps d'en conférer avec le premier consul.
Bonaparte s'étonne de l'indécision du sénat, et témoigne son mécontentement aux sénateurs qui se présentent devant lui ; il leur notifie que ce ne sont pas des remontrances qu'on demande au sénat, mais l'urgente décision dont dépend le salut de l'état.
Le ^nat, instruit de cette réponse, se réunit précipitamment , et Sieyes saisit l'instant où la plupart de ceux qui avaient tonné contre l'odieux projet se trouvaient absents, pour obtenir la sanction d'une mesure que la plus exécrable tyrannie pouvait seule dicter.
Les motifs adoptés par ce sénatus-consulte , et qui lui servent de prétexte, ajoutent encore à Tindignation qu'inspire l'atrocité de l'acte en lui-même.
Après avoir établi comme faits constants toutes
les calomnies imputées aux malheureux dont la déportation était si impérieusement exigée , le sénat reconnaît que la constitution n'a point déterminé les {M:*étendues mesures de salut public qu'on lui demande, et il en conclut qu'il peut prendre sur son compte de les autoriser, parceque c'est à lui spécialement qu'il appartient c/'^xprimer la volonté du peuple; comme s'il était possible de supposer que le peuple ait jamais pu vouloir qu'on déportât des Français sans jugement!... De ce qu'il est chargé de la garde du pacte social, il s'en fait un titre pour sanctionner un acte destructif de tous les principes sociaux, et prétend même qu'une telle mesure a l* avantage de réunir le double caractère de la fermeté et de l'indulgence.
« Enfin, considérant que, selon les propres ex- Impressions du conseil d'état, le référé du gouver- '» nement au sénat conservateur, pour provoquer »sur ses propres actes l'examen et la décision ))de ce corps tutélaire, devenait , par la force de «l'exemple, une sauvegarde capable de rassurer » par la suite la nation , et de prémunir le gouwvernement lui-même contre tout acte dange- » reux à la liberté publique : »
Ce sénat coupable déclare que l'acte du gouvernement qui met cent trente Français en surveil-
lance spéciale hors du territoire européen de la république est une mesure conservatrice de la constitution \
Les cent trente proscrits ne sont qu'une partie de ceux portés sur la liste qui consterna le (jonseil d'état lui-même , et à la tête de laquelle ie trouvait le nom d'un de nos littérateurs les plus distingués. L'impression terrible que pro-duisit son apparition influa du moins sur la réduction de cette première liste , trop nombreuse encore pour l'honneur du sénat qui l'a sanctionnée, n'eût-elle compris qu'un seul nom.
Les indications de la police de Fouché se convertissent en preuves. Les auteurs de la machine infernale sont découverts. Une instruction régu-
' Dans sa réponse aux maires de Paris, le 27 vendémiaire an 9 , Bonaparte leur disait qu'après s'être fait remettre sous les yeux tout ce qu'on a pu trouver sur les événements les plus désastreux qui avaient «u lieu dans la ville de Paris , dans ces dix dernières années 9 qu'il devait déclarer, pour là décharge du peuple de Paris , aux yeux des nations et des siècles à venir, que le nombre des méchants citoyens avait toujours été infiniment petit. Sur quatre cents , je me suis assuré que plus des deux tiers étaient étrangers à la ville de Paris , et que soixante ou quatrevingts ont seuls survécu à la révolution ! Et le 14 nivôse , même année, Bonaparte demande et obtient la déportation de cent trente citoyens!...
lière justifie les malheureux dj^voués à la déportation sans jugement. Les coupables sont condamnés; et, au moment que leur tête tombe sous le glaive de la loi, on donne ordre de mettre à la voile le vaisseau qui déporte Finnocence.
Voilà comme Bonaparte a détruit l'anarchie, voilà comme il a consacré la liberté des Français ; et cependant , parmi les gens de ce temps , parmi les serviteurs de son ancienne cour, il n'y a pas jusqu'à Savary-Rovigo, qui, dans son libelle, ne s'avise décrier, encore aujourd'hui , à l'anar^ chie de la liberté et de Inégalité. Ainsi la liberté, sans laquelle toute dignité échappe à la créature humaine; ainsi l'égalité, qui dans toutes les langues et chez tous les peuples est le premier symbole de la justice, étaient destinées à être calomniées par celui que tourmente le besoin de sa justification, et qui ose tout lui immoler.
Ce n'est pas seulement sous l'aspect de l'attentat que présente l'odieux sénatus- consulte qu'il faut le considérer , mais sous celui des principes affreux qu'il consacre.
En surveillance hors du territoire européen!... Hypocrisie barbare, qui qualifie de ce nom la plus cruelle déportation !... Une surveillance doit être une garantie pour le surveillé, comme
pour ceux qui le surveillent. Et quels sont les surveillants des malheureux qu'on va jeter sur des côtes brûlantes et désertes?... Des bêtes féroces, moins furieuses que ceux par qui ils leur sont livrés !... Et le sénat, en adoptant cette épouvantable mesure, ose dire qu'elle a l'avantage de réunir le double caractère de la fermeté et de l'indulgence!...
Ce prétendu corps tutélaire présente sa dé* férence servile à un acte que la tyrannie réfère à son examen et à sa décision, comme une sauvegarde capable de rassurer par la suite la na-tion^et de prémunir le gouvernement lui-même contre tout acte dangereux à la liberté!!!
Bientôt la nation verra comme elle doit être rassurée ! ! ! Elle verra tout ce qu'elle doit attendre du développement d'action d'une puissance qui a foulé aux pieds tout ce qu'il y a de sacré parmi les hommes vivant en société ! ! !
Le despote redoute l'impartiale décision du jury, même après l'altération qu'il lui a fait subir. Le sénat conservateur non seulement l'interdit dans quinze départements qu'agitaient les ennemis de la révolution, mais en suspend les fonc-tions pendant deux ans dans tous les départements de la république j pour le Jugement où l'influence est le plus à craindre, où l'innocence a le plus ir. Q
besoin d'être rassurée, celui des crimes de trahison ^ Us attentats contre la personne du premier consuly et contre la sûreté intérieure et extérieure de la république.
Le sénat ne se contente pas dlnvestir des juges spéciaux du droit de prononcer sans jury sur la vie et l'honneur des citoyens qu'il plaira à Bonaparte ou à ses ministres d'accuser d'attentat à sa personne!... un nouveau sénatus-consulte va notifier à tous les Français qu'aucun acte de la justice , dans quelque affaire criminelle que ce soit, ne pourra désormais les soustraire à ses poursuites, les mettre hors d'atteinte du pouvoir absolu.
Le maire d'Anvers et ses co-accusés sont acquittés par un jury régulier. Aucune forme n'ayant été violée, le jugement n'offrait aucun moyen de cassation. Bonaparte, voulant absolument qu'il fût cassé, s'adresse à son trop complaisant sénat, qui, tout en continuant de s'appeler sénat conservateur y décide qu'un jugement acquittant des hommes que le premier consul jugeait coupables ne pouvait être maintenu. Au mépris des principes que tous les régimes avaient jusqu'alors respectés, un sénatus-consulte, préparé daiis le conseil privé, casse une décision devant laquelle la justice de toutes les nations civilisées
DE GOHIER. i3i
s'arrête avec respect, et remet en jugement, sans intervention de jury, non seulement des hommes qu'aucun tribunal n'a plus le droit de juger, mais les jurés même qui les avaient acquittés.
Ce n'est pas assez pour ce sénat de se jouer de tout ce qu'il y a de plus sacré dans l'ordre civil et judiciaire ; d'anéantir ou de suspendre, au moindre signe de Bonaparte, les lois sur lesquelles reposent la liberté et la vie des citoyens : l'adulation ira au-devant des vœux ambitieux de l'usurpateur, et la constitution de l'an 8 ne sera pas plus respectée que celle de Tan 3. Elle va subir tous les changements destinés à préparer l'élévation de Bonaparte au trôilfe. Ce sont les actes du sénat qui doivent l'y porter; c'est ce même sénat qui un jour l'en fera descendre.
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SÉUTATUS-CONSULTE DU l8 FLORÉAL AN 10.
Bonaparte s'était fait nommer, par la constitution de l'an 8, premier consul de la république pour dix ans. Cette période révolue , il pouvait être réélu, et l'eût été infailliblement , parcequ'il eût été intéressé à s'en rendre digne. L'impatient sénat l'en dispense, et n'attend pas ce terme.
Le traité conclu à Amiens comble de joie toute la France. Le peuple qui sait mieux faire la guerre est celui qui sent mieux le prix de la paix. A l'instant où celle d'Amiens est annoncée, toutes les autorités sont aux pieds du premier consul. Le^ conseil-général du département de la Seine voté; par acclamation un monument en l'honneur de Bonaparte ', et le tribunat arrête
' Sur le rapport fait par Quatremère de Quinçy, leçonseil'général du département de la Seine arrête:
1** Il sera éleré im portique triomphal en l'honneur du premier consul Bonaparte.
2* Ce monument sera érigé sur l'emplacement qu'occupe actuellement le bâtiment appelé le Grand- Châtelet, dont la démolition a déjà été arrêtée par le gourernement.
5* Il sera fait un fonds de six cent mille francs pour l'érection de ce monument. t
4** Ce fonds sera pris par moitié, d'année en année ^ sur
qu'il lui sera donné un gage éclatant de la reconnaissance nationale.
la portion du revenu de Toctroi excédant les dépenses ordinaires de la commune yotées par le conseil- général.
5* Le citoyen préfet est invité à prendre les mesures les plus promptes pour Texêcution de ce projet, ainsi qu'à en mettre sous les yeux du conseil les plans et devis.
Le conseil' général du département de la Seine ^ faisant fonction du conseil municipal de la commune de Paris , adoptant les dispositions de ce projet, arrête que le premier consul sera prié d*agréer la présente délibération comme hommage de la reconnaissance et comme gage de rattachement de la ville de Paris.
Signé Bbllast , président ;
QuATSBHiBB DB QviiiGY, Secrétaire.
Le 3 nivôse an lo, Bonaparte répond : « J'ai vu avec » reconnaissance les sentiilients qui animent les magistrats Dde la ville de Paris. L'idée de dédier des monuments »aux hommes qui se rendent utiles aux peuples est n honorable pour les nations^ y àccej^te l'offre du monu- »ment que vous voulez m'élever : que la place reste dési* vgnée; mais laissons aux siècles à venir le soin; dq le )) construire , s'ils vérifient la bonne opinion que vous avet )> de moi. »
Lorsque le sénat va lui offrir de prolonger la durée de sa puissance, dont il était plus jaloux que de l'érection d'un simple monument, Bonaparte se garde bien de répondre q^'il f^ut attendre le terme fixé par l'acte consU* tulionnel , qu'il n'était pas permis de transgresser.
Aussitôt le sénat s'empare de cet arrêté , et ne se borne pas à répondre au vœu du tribunat par la simple érection d'un monument triomphal comme le département de la Seine. Impatient de se délivrer des liens dont la constitution l'avait garrotté, il saisit ce moment pour annoncer au premier consul qu'il est prêt à lui sacrifier la constitution, qui entrave ses vues ambitieuses , qui met des bornes à la durée comme à l'étendue de sa puissance. Ce sénat prévaricateur, après avoir salué Bonaparte du titrç encore inouï de MAGISTRAT SUPRÊME , « cotisidérant que le vœu du tribunat peut, dans cette circonstance , être regardé comme celui de la nation française; que le magistrat SUPRÊME qui a triomphé en Europe et en Asie y etc. , etc.; qui a rempli le monde de sa renommée j etc. y etc.; qui a préservé là France des horreurs de l'anarchie qui la menaçait y qui a brisé la faux révolutionnaire , qui a pacifié le continent et les mers, a les plus grands droits à la reconnaissance de ses concitoyens, réélit le ci- TOYEij Napoléon Bonaparte premier consul de la république française pour les dix ans qui suivront immédiatement les dix ans pour lesquels il a été nommé par l'art. 39 de la constitution. »
Qui autorisait le sénat, établi pour maintenir et conserver cette constitution dans toute son inté-
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grité, à en étendre une de ses plus importantes dispositions ?
On ne sait ce qui doit le plus étonner dans cette réélection prématurée et inconstitutionnelle, des basses adulations qu'elle contient, ou de l'hypocrite réponse du réélu : Bonaparte saisit avidement ce titre de magistrat suprême, que jusqu'alors aucun courtisan même n'avait encore osé lui donner.
« Le suffrage du peuple ^ répond le premier » consul à ceux qiû venaient l'enivrer de pouvoir »et de flatterie, m'a investi de la suprême ma- )>GisTRATUR£;y> ne me croirais pas assuré de sa j^ confiance y si l'acte qui m'y retiendrait n était a encore sanctionné par son suffrage.
» Dans les trois années qui viennent de s'écou- » 1er , la fortune a souri à la république ; mais la » fortune est inconstante. Eh! combien d'hommes » qu'elle avait comblés de ses faveurs ont vécu • trop de quelques années!! »( Bonaparte ne croit pas que c'est son arrêt qu'il prononce. ) « L'intét rêt de ina gloire et celui de mon bonheur, ajoute- » t-il , sembleraient avoir marqué le terme de ma » vie publique au moment où ta paix du monde »est proclamée; mais la gloire et le bonheur du » citoyen doivent se taire quand l'intérêt de l'état » et la bienveillance publique l'appellent.
» Vous jugez que je dois au peuple un noutiveau sacrifice; je le ferai, si le^œu du peuple » me commande ce que votre sufirage autorise '. »
PROPOSITION DES SECOND ET TROISIÈME CONSULS POUR FAIRE NOMMER LE PREMIER CONSUL A VIE.
Si Bonaparte demande que le peuple soit consulté sur le gage de la reconnaissance natio-
* « £h bien, Monges, lui dit Bonaparte à peu près à » cette époque , êtes vous content ? — Je ne le serai , ci- » toyen premier consul , lui répondit Monges en riant , que » lorsque tos yœux à yous-même seront remplis , et que n je vous saluerai juge de paix de votre canton. »
P our bien comprendre Tà-propos de cette réponse , il faut savoir qu*à Rome , dans une réunion où se trouvaient Monges, Thouin, etc., Bonaparte, en les félicitant de s'être fait un beau nom qui n'avait coûté ni une larme ni une goutte de sang, leur dit, dans un bel épancfaement : » Pour moi, je ne serai heureux que lorsque, après avoir opacifié l'Europe, je pourrai échanger le titre de général »des armées de la république avec celui de juge de paix » d'un de ses cantons. >
Un philosophe (LaR. L.)^ qui a été dans le cas de voir bien des ambitieux, observait, à l'occasion de cette anecdote, que tous tenaient le même langage; tous, en aspirant aux plus hauts emplois, voulaient, disaient-ils, finir par être juges de paix.
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nale,. que le sénat lui avait décerné d'après le vœu émis par le tribunat, c'est qu'il trouve qu'une simple prorogation de dix ans est un gage de reconnaissance trop mesquin; c'est qu'il lui en fallait un plus éclatant, plus digne de ses hauts desseins! En conséquence, le grand consul rassemble à l'instant même ses deux petits consuls , ses ministres , les confidents de ses vues ambitieuses, dont il compose son conseil intime, et dicte aux petits consuls l'arrêté qui doit suppléer au sénatus-consulte dont il n'est pas satisfait.
« Considérant , porte cet arrêté , que la réso- » lution du premier consul est un hommage écla-r » tant rendu à ta souveraineté du peuple; que le ï> peuple^ consulté sur ses plus chers intérêts ^ ne rtdoit connaître d'autres limites que ces intérêts » mêmes ,
» Arrête que le peuple français sera consulté » sur cette question : Napoléon Bonaparte sera-t-il ii consul à vie? Qu'il sera en conséquence ou- »vert des registres aux secrétariats de toutes »les administrations, aux greffes de tous les tri- » bunaux, chez tous les maires et tous les notaires, » où les citoyens seront invités à consigner leur » vœu. »
I^orsque, mécontent de ce qu'il n'a pu se faire
ofifrir qu'une prorogation de dix ans , Bonaparte fait demander le consulat à vie, on présente cette intrigue comme un hommage rendu à la souveraineté du peuple j comme un appel à ses plus chers intérêts! ! ! ... Ce qui paraîtra sans doute encore plus étonnant que la qualification de cette démarche éhontée, c'est que la proposition n'est pas plus tôt adressée au corps législatif et au tribunat, qu'elle est accueillie de toutes parts avec enthousiasme; à grands cris on demande que les registres soient ouverts : c'est à qui se précipitera le premier pour s'y inscrire. Les muets du corps législatif eux-mêmes recouvrent la parole, et rivalisent d'éloquence avec les orateurs du tribunat pour célébrer l'effort magnanime du premier consul, son nouveau sacrifice 1
Tous les législateurs cependant ne s'oublièrent pas jusqu'à ce point. Ceux qui auraient pu faire entendre la voix la plus éloquente se gardèrent bien de rompre le silence que la loi leur imposait doublement dans cette circonstance. Le savant publiciste que la sévérité de ses principes avait écarté du sénat , lorsqu'elle eût dû l'y placer, Lacretelle l'aîné, un des Français qui avaient le plus espéré de la journée du 18 brumaire, et que ses résultats ont le plus affligé, prévoyant où nous conduirait un enthousiasme si peu ré-
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fléchi, gémit, et s'enveloppa de son manteau.
A quoi pouvait servir la plus éclatante désapprobation de quelques membres des deux grands corps de l'état, qui devaient s'opposer à cette dangereuse et inconstitutionnelle prorogation, et qui sont les premiers à demander que les destinées du peuple français soient livrées à la vie entière de Bonaparte, à voter pour le consulat à vie. C'est le 20 floréal que l'arrêté des deux consuls adjoints appelle les votes du peuple français; et, dès le 24? une commission de quinze membres du tribunat,etune de cent vingt-deux ' du corps législatif, viennent déclarer qu'ils Font prévenu , viennent offrir à Bonaparte leurs vœux empressés sur la prorogation à vie de sa suprême magistrature.
Si on pouvait oublier la conduite de Bonaparte au 1 7 brumaire , ses protestations de désintéressement à l'instant même où il s'emparait du pouvoir, sa déclaration positive de ne vouloir être que le bras de la magistrature, qu'il venait établir pour en être le chef, et le chef unique, et qu'on ne sût pas que la proposition du consulat à vie venait de lui, on aurait peine à se persuader que sa réponse aux démarches prématurées du
» Un député par département.
tribunlEit et du corps législatif n'était que l'adroit artifice d'un politique profond.
« J'ai été , dit-il au corps législatif,, appelé à la » MAGISTRATURE SUPRÊME dans des circonstances » telles que le peuple n a pu peser dans le calme »de la réflexion le mérite de son choix... Au jour- • » d'hui , l'expérience que les Français ont faite de •leur gouvernement lésa éclairés sur la valeur de » leur premier choix; qu'ils manifestent leur vo- » lonté dans toute sa franchise , dans toute son in-
H dépendance : elle sera obéie. . . Quelle que soit ma 9 destinée y consul ou citoyen. .. , je n'existerai que • pour la grandeur et la félicité de la France!... »
« La marche du gouvernement , répond-il au » tribunat, sera constamment dirigée dans l'intérêt »du peuple, d'où dérivent tous les pouvoirs, »et pour qui seul travaillent tous les gens de nhien... »
Quand l'arrêté dicté par Bonaparte était adressé au peuple avec d'aussi solennelles acceptations, avec des réponses aussi séduisantes du premier consul aux enthousiastes acceptants; lorsqu'on mettait sous les yeux de toute la France ces magnifiques promesses, la relation exagérée de tout ce qu'il avait fait pour la république, de tout ce qu'elle avait lieu d'en attendre , est-il fort étonnant qu'il se soit trouvé de si nombreux votants II. 10
AN
Dès le lendemain de ces magnifiques promesses un sénatus-consulte organique apprend aux Français de quelle manière on entend étayer le système de ses lois; quelles sont les institutions prévoyantes qui vont mettre la liberté j l'égalité j la prospérité de la France à Cabri des caprices du sort et de ^incertitude de l'avenir.
Tout est antiphrase dans le jargon de ces époques dliypocrisie : conserver^ c'est détruire; rendre un sénatus organique, c'est introduire une organisation nouvelle contre l'ordre de la constitution qui existe , c'est désorganiser.
Bonaparte est consul à vie. L'équilibre des pouvoirs établis par la constitution de l'an 8 est rompu. Cette constitution, qu'on ' supposait fondée sur la force et la stabilité de ces pouvoirs^ sapée dans l'une de ces premières bases, n'est plus qu'un acte illusoire aux yeux même de ceux qui l'ont proclamée comme l'immuable garantie des droits sacrés du peuple.
Voici dans quels termes s'exprimèrent les consuls dans leur proclamation aux Français :
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« La constitution de l'an 8 , fondée sur les vrais «principes du gouvernement représentatif, sur ))Ies droits sacrés de la propriété, de la liberté » et de l'égalité , les pouvoirs qu'elle institue se- » ront FORTS ET STABLES , tels qu'ils doivent être » pour garantir les droits des citoyens et les inté- »rêts de l'état. Citoyens, la révolution est fixée » aux principes qui l'ont commencée ; elle est » finie. »
C'était au 1 8 brumaire qu'on pouvait dire la révolution est finie; mais à cette époque la contre-révolution a commencé , et a marché en détruisant toutes les institutions nationales qu'elle a rencontrées. Deux ans sont à peine révolus depuis que la constitution de l'an 8 a été proclamée, et l'atteinte que lui a portée le consulat à vie appelle une organisation nouvelle ! Une concession faite à Bonaparte en amène, nécessairement une autre. L* inamovibilité ^ par l'ac^ croissement des forces qu'elle donne à la puissance executive j dit le sénateur qui se rend l'organe du prétendu sénatus-consulte organique, nécessite év idemment la rév isipn de son organisa tion politiq ue^
A cette énonciation, qui ne croirait qu'en conférant à Bonaparte une magistrature à vie, on va proposer des mesures contre les dangers de l'inamovibilité du pouvoir, qu'on va du moins.
en fixer les limites ? C'est au contraire pour en accroître l'étendue, poui* en assurer l'indépentlahce, qu'on révise son organisation politique.
Chef tempoî'aîre dW peuple c{àî croyait de bonne foi pouvoir être compté encore au rang deê peuples libres, il a fallu d^abord à Bonaparte des empereurs àù petit pied pour le gouverner ; dévenu consul à vie, il lui faut, pour l'asservir, une nation au petit pied^ qu'il investira de toute la puissance de celui de qui tout émane ^ pour qu'elle puisse à son tour l'en investir lui-même ; et cette nation au petit piedj il la trouve dans le sénat, qu'il va dénaturer pour en faire l'instrument docile de ses vues ambitieuses, qu'il va entourer de toutes les illusions d'un pouvoir extraordinaire, pour agrandir lé sien et le porter au suprême d^ré.
La constitution de l'an 8 n'était qu'un échafaudage , sur lequel Bonaparte va établit encore un autre échafaudage, qui ne subsisté^ Ijiiè le temps nécessaire pour élever l'édifice iùpérbe dont à peine il laissait entrevoir les fondements dans les premiers temps de son coiisufet/
Le isénatus-consulte organique du 1 6 thermidor an 1 0 se distingue entre toutes les monstrueuses productions sorties des plumes sèrvîles employées par Bonaparte ; aussi se gardà-t-il bien
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de lé faire passer par la filière l^îslative ordinaire , de le mettre sous les yeux du tribunal et du corps législatif : tout l'empressement de ces deux grands corps de Fétat à répondre à la demande du consulat à vie ne put hiî inspirer assez de confiance pour le déterminer à mettre levtt dévouement à une nouvelle et si décisive épreuve; d'ailleurs aucun membre du conseil d'état^ k rédacteur du sénatus-consulte lui-même , n'eût osé en , soutenir la discussion publique et s'en avouer l'auteur.
Les conseillers intimes de Bonaparte poussèrent la discrétion jusqu'à prévenir les difficultés qu'eût infailfiblement éprouvées le rapport à faire au sénat. Craignant sans doute qu'aucun de ses orateurs distingués n'eût daigné se charger d'une pareille tâche, il paraît certain qu'un rapport tout fait accompagna le sénatus-consulte, en sortierque la commission à laquelle il fut renvoyé n'eut à choisir qu'un de ses membres qui sût et osât le lire !... Le sénateur Cornudet se dévoua. En conséquence, d'après la lecture qu'il voulut bien en donner le même jour 1 6 thermidor an 1 0 , le sénatus-consulte fut présenté et accepté au sénat.
Bonaparte, qui n'avait édifié que pour détruire, ne pouvait laisser subiûster plus long-temps les
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ibnnes conservatrices de ce sénat Jaloiix de Tindb^pendance que lui assurait Tinéligibilité, prévoyant toute la force que tôt ou tard un système d'opposition en pouvait recevoir, il le fait sortir de l'état heureux où Tavait placé la constitution, te rend le jouet de toutes les passions en le déclarant éligible à toutes les places, à toutes les dignités qui peuvent flatter l'ambition, et s'empare lui-même de toutes les élections.
Ce n'est plus au sénat , c'est au premier consul seul qu'appartient dès lors le droit d'élire; et ce droit ne fut plus subordonné aux listes de confiance si vantées par les orateurs de son conseil d'état, mais s'exerce sur des candidats présentés par des collèges électoraux à vie^ livrés à l'influence la plus funeste.
« Deux états naturellement inséparables , les » gens opulents et le^s gueux, sont également fu- » nestes au bien commun , nous dit l'auteur du » Contrat sociaL De l'un sortent les -fauteurs de »la tyrannie, et de l'autre les tyrans. C'est tou- » jours entre eux que se fait le trafic de la liberté • publique: l'un l'achète, et l'autre la vend. »
Le premier consul n'avait pas besoin d'acheter ce qu'on s'empressait de lui livrer si gratuitement ; mais, se pénétrant bien de l'observation de l'auteur du Contrat social, c'est en alliant la dé-
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pendance de la classe inférieure à l'ascendant de celles qui la dominent, qu'il les fait servir de bases à ses institutions. C'est en armant de toute son influence l'aristocratie des richesses^ que le sénatus-consulte organise ses collèges électoraux. Si, pour donner une apparence de popularité k leur formation , il associe les deux extrêmes ; s'il attribue à des assemblées composées de tous les domiciliés de canton l'élection même des collèges électoraux de département, c'est pour faire concourir les classes inférieures à des choix qui ne peuvent être faits que dans les classes les plus élevées ; c'est en circonscrivant leurs votes dans le cercle étroit des six cents plus imposés du département , dont la liste leur serait fournie par le ministre des finances : et le premier consul eut en outre le droit d'ajouter au corps électoral ainsi formé cinquante autres électeurs pris dans les trente plus imposés.
Mais , en établissant deux classes de collèges électoraux, les collèges électoraux d'arrondissement, les collèges électoraux de département, ce sénatus-consulte , malgré toute la prépondérance qu'il accordait à la grande propriété , ne permit pas aux privilégiés, qui seuls composaient le collège électoral de département, de venir voter dans celui d'arrondissement. On ne peut, porte l'ar-
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ticié 3, Sire à ta fois membre tlu collège d'arrondissement et d'an collège de département.
Ces dorps électoraux, ainsi nommés à vie, n'étaient pas même institués pour élire les fonctionnaires publics dont les places étaient vacantes, mais pour présenter de simples candidats au premier consul, à qui seul étaient réservées toutes les élections , celles mêmes des maires et des juges de paix '.
Le fameux sénatus-eonsulte ne se borne pas à ces seules résolutions prévoyantes. Après avoir fait des électeurs à vie , on ne pouvait se dispenser de nommer consuls à vie les second et troisième consuls ; ils sont de plus déclarés membres du sénat, avec droit de le présider.
Ces deux consuls ne furent pas les seuls qui entrèrent dans le sénat. Outre les quatorze sénateurs qui restaient à nommer pour compléter le
I Si les élections des juges de paix n'aTaient pas été enlevées à ceux qui sont le plus intéressés à leur choix 9 le canton d*£nghien n'aurait pas à regretter aujourd'hui un citoyert aussi intègre qu'éclairé (M. Regnard), qui, après avoir ^ depuis l'organisation des justices de paix 9 exercé de la manière la plus distinguée cette précieuse et honorable magistrature, n'a pu^ tout récemment, échapper au sort trop commun des réactions, contre lesquelles , dans tous les temps , les ministres n'ont pas été assez en garde.
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nombre des quatre-vingts déterminé par l'article 1 5 de kl constitution , et qui ne purent l'être que siu* la liste des sujets présentés par le premier con»sul , outre tous ceux qu'il lui' plut d'y introduire sans présentation préalable, dès lors les membres du grand-conseil de la Légion-dllonneur , quel que Eut leur âge^ en firent également partie.
Subitement accru de tant de grands personnages , le sénat se r^nfermera^-t-îl dans ses primitives attributions? A-t-on oiiblié qu'il a été créé par Bonaparte^ et pour Bonaparte!!! Aussi fatigué que lui dei entraves qui l'enchainfaient à la constitution de l'an 8, aussi impatient de s'en délivrer, il les brise avec un éclat scandaleux. Les sénateurs, qiï'elle frappait d'une inéligibilité, garantie de leur indépendance, ne ï-ougissent pas de se mettre à la disposition du distributeur de tous les emplois, de toutes les grâces, ont l'impudeur de déclarer qu'ils pourront être consuls j ministres^ membres de la Légion-d'Honneut^ inspecteurs de l'instruction publique^ et employés dans des missions extraordinaires et temporaires '.
Ils fou^^lus , ils ont Hiisolence de se mettre à
* Art. 64: « l'es sénateurs pourront être consttls, mionistres, membres de la Légion-â'Honneur, inspecteurs »de Tinstruction publique, et employés dans des missions • extraordinaires et téiHpo^aii'es. »
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la place du peuple irançais lui-même. Ils s'attribuenti^ droit de donner des constitutions à nos cobnies;
D'ajouter et suppléer aux articles constitutionnels qu'il leur plairait interpréter;
De suspendre ^pourcinq ans, les fonctions des jurés dans les départements oà ils jugeront cette mesure nécessaire;
De déclarer, quand les circonstances C exigent , des départements hors de la constitution;
De faire poursuivre, au lieu de venger, les individus retenus en arrestation contre le vœu de l'ar^ ticle ^6 de la constitution;
D'enlever aux citoyens jusqu'à l'égide sacrée de la justice, en anéantissant sesjugementslesiplns solennels, dernier espoir de l'innocence persécutée;
De dissoudre le corps législatif et le tribunal, dont la réduction à cinquante membres est de ce moment prononcée ' ;
De nommer les consuls.
' Titre 5. — Du sénat — Art 54 : « Le sénat règle par » un sénatuS' consulte organique : * m
» 1** La constitution des colonies ;
» 2** Tout ce qui n*a pas été préyu par la constitution , et » qui est nécessaire à sa marche ;
» 3* Il explique les articles de la constitution qui don- » uent lieu à différentes interprétations. »
Si le tribunal ne fut pas dès lors tout-à-fait supprimé , c'est que du sein des cinquante qui restèrent devait s'élever une voix qui , politiquement muette jusqu'alors, n'eût jamais aussi hardiment éclaté, si le tribunat eût resté complet. Oui, j'en atteste Curée lui-même, Curée qui, au coraWe de l'indignation au 18 bnimaire, disait à ses collègues que la foudre aurait dû en écraser les auteurs : devenu tribun, il n'eût pas osé s'élancer à la tribune pour demander un maître.
Toutes les exorbitantes attributions du sénat étaient d'autant plus effrayantes, qu'elles n'étaient au fond qu'une arme dans les mains du despote. Après l'avoir rempli de ses créatures, les sénatus-
Art. 55 : « Le sénat , par les actes intitulés sénatus-con- » suites ,
• 1* Suspend, pour cinq ans, les fonctions de jurés dans » les départements où cette mesure est nécessaire ;
»2<^ Déclare, quand les circonstances l'exigent, des dé- 0 parlements hors de la constitution ^
• S** Détermine le temps dans lequel des individus ar- »rêtés en yertu de Tarticle 4^ de la constitution doivent nëtre traduits devant les tribunaux, lorsqu'ils ne Pont pas H été dans les dix jours de leur arrestation ;
• 4'' Annulle les jugements des tribunaux lorsqu'ils sont « attentatoires à la sûreté de l'état ;
» 5* Dissout le corps législatif et le tribunat; » 6* Nomme les consuls. »
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ccmsuhes ne devaient être délibérés que pour leur imprimer une couleur législative, que pour sanctionner toutes les mesures qu'il plairait au premier consul de prendre, toutes celles qui seraient favorables à son ambition. Les projets en étaient préalablement discutés, non en plein conseil d'état , où se trouvaient encore des hommes disposés à défendre la cause sacrée de la •liberté, maisdi^ns un conseil privée dont le premier consul désignait à chaque tenue les]^mem-
bres*.
X.e conseil privé (vraie anomalie dans le conseil d'état), dont, déjà étaient sortis tant d'odieux sénatus-consultes , n'avait eu jusqu'alors qu'une existence soupçonnée et précaire, n'était reconnu par aucune loi avant cette époque. La destination de ses séances occultes étant du moins ostensi-
* Art. 5o. « Les sénatus-consultes organiques et les sénan tus'consultes sont délibérés par le sénat, sur l'initiative » du gouyernement. Une simple majorité suffît pour les «sénatus-consultes ; il faut les deux tiers des voix des n membres présents ipour un sénatus- consulte organique, i»
Art. 57. • Les projets de sénatus-consulte, pris en con- » séquence des articles 54 et 55, sont discutés dans un i> conseil privé, composé des consuls, de deux ministres^ » de deux sénateurs, de deux conseillers d'état, et de deux «grands officiers de la Légion-d'Honneur.
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bleinent annoncée par ce sénatus-consulte^ le conseil d'état proprement dit, uniquement livré aux travaux législatifs et administratifs qui l'ont honoré, cessa de partager l'indignation que méritaient seuls ces conseillers intimes , plus courtisans encore qu'hommes d'état, dont la complaisance coupable n'a pas mieux servi Bonaparte.que la nation; et l'on cessa d'être dupe de la formule aussi, fausse qu'abusive: Le conseil (Tétat entendu. Les tribunaux eurent leur part à la prévoyance du premier consul. Entre autres dispositions nouvelles dont ils furent gratifiés, il fut créé un grandjuge ministre de la justice, à qui fut attribué le droit de présider les tribunaux d'appel et 4e cassation quand le gouvernement le jugerait convenable ^ pour s'assiu*er plus solennellement sans doute de leur impartialité ; et une censure graduelle fut établie sur les tribunaux et les commissaires sié-
• Le premier codsuI désigne, à chaque if nue, les mem- » bres qui doivent composer le conseil privé. »
A chaque tenue l... Combien était formidable un conseil priyé de cette espèce , formé au moment et d'après les principes dont on avait besoin ; dissous aussitôt qu*un sénatus-coDSulte d'une autre nature demandait d'autres conseillers ; un conseil secret dont les membres que daignait appeler le despote ne savaient enz-mêmes en devoir faire partie qu'au moment où on les rassemblait
géant auprès (feux. Pour complément du système préroyant du sénatus-consulte , la nation fut dépouillée de la part qu'eUe avait eue jusqu'alors à Félection des membres du tribunal qui importe le plus au maintien de la liberté civile, du tribunal de cassation ; ce fut au sénat, sur la présentation du premier consul, que leur nomination fut déférée.
Enfin, pour relever l'autel de l'humanité à côté du gouvernement^ le droit de grâce fut accordé à celui qui pouvait se jouer impunément de tous les jugements d'absolution.
Cette double faculté donnait à Bonaparte le pouvoir de 3oustraire à la justice tous les coupables qui s'associèrent à son régime tyrannique, et de la réarmer contre l'innocence échappée à son glaive , si d'injustes soupçons planaient sur la tête du malheureux qu'elle avait absous.
Quoique ce sénatus-consulte prétendu organique ne fût destiné qu'à préparer les esprits à des institutions nouvelles , qu'à rapprocher la distance immense qui séparait le gouvernement républicain du gouvernement absolu, on affecta, pour mieux fasciner les yeux de ceux qu'alarmait la marche envahissante du premier consul, d'insérer dans cet acte étrange toutes les dispositions propres à le faire envisager comme une organi-
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saiion définitive. Non seulement on institua des collèges électoraux à vie, non seulement on se permit de décider que la magistrature des deux adjoints du premier'consul n'aurait d'autre terme que la sienne, mais l'on sut prévoir la vacance des consuls, et l'on détermina la manière dont il serait pourvu à leur remplacement. Pour écarter toute idée d'hérédité, on accorda même au premier consul le droit de se choisir un successeur, et Ton prescrivit la formule du serment qu'il devait prêter '.
Voici comment le rapporteur présente le mode de remplacement adopté.
« Ce qui rend si abstrus les problèmes poli- » tiques, dit-il, c'est que le terme inconnu de l'é- » quation se multiplie par toutes les passions tumul- » tueuses et déréglées^ dont l'expérience ne décounvrira jamais l'intensité. Leur résolution ne peut » donc être que plus ou moins probable , et dès » lors que plus ou moins heureuse dans son ap- » plication. La suprême magistrature , dans aucun
' Art. 44* * J^ î^^^ ^c maintenir la C0DStit^^a9,^ de «respecter la liberté des consciences, de m'opposer au «retour des institutions féodales, de ne jamais [/aire la A guerre que pour la défense et la gloire de la république, net de n'employer le pouvoir dont je serai revêtu' que p&ur n le bonheur du peuple, de qui et pour qui je l'aurai- reçu» »
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» état, ne peut long-temps demeurer vacante sans • devenir la proie de la force. La résolution qui saura l'effet de prévenir le plus sûrement que n la place publique ne s'empare de l'élection est » évidemment la plus juste détermination, parce- » qu'elle a pour elle le plus de probabilité, de » prudence.
» Or telle est la combinaison que le projet souf'tnis offre y il doit sensiblement, par un rappro- » chement nécessaire, amener, dans le plus court » délai , une transaction supérieure aux hasards de » l'hérédité et qui en promet le repos ^ entre le consul nou les consuls présentateurs et le sénat nominateur T^pour la nomination, »
C'est sans doute parceque le terme de l'équation^ qui se multiplie par toutes les passions tumultueuses et déréglées y rend si abstrus les problèmes politiques y que, pour simplifier ceux du sénatusconsulte du 16 thermidor, le rapporteur propose la question de savoir si , à l'imitation de tout ce qui a été suivi pour les constitutions qui se sont succédé depuis 1793, les dispositions que cette nouvelle constitution renferme doivent recevoir leur sanction de l'acceptation du peuple, de qui tout pouvoir social émane y et se décide hardiment pour la négative.
« Votre cpmmission , dit-il , n'hésite pas, ci-
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»toyens sénateurs, à se prononcer contre cette » doctrine, comme étant une exagération de l'épo- » que où elle est née. La plus difficile conception »de r entendement humain peut-elle sérieusement » être délibérée par la foule ? et dès lors peut-elle » de bonne foi devenir l'objet de son acceptation ,
• qui, si elle n'est pas une jonglerie, doit être «éclairée?...
» Il faut, continue-t-il, fermer sans retour la n place publique auxGracques, Le vœu des citoyens^
• sur les lois politiques auxquelles ils obéissent, vi s' exprime par la prospérité générale ; la garantie » des droits de la société place absolument la pra- » tique du dogme de la souveraineté du peuple dans itle sénat y qui est le lien de la nation. Voilà la » seule vraie doctrine sociale pour nous !
• Et rétablissement des collèges électoraux et » leurs opérations , ô puritains ! seront la véritable » acceptation populaire y qui nepourra être contestée; » car nul nest forcé de voter par aucun genre de 9 contrainte !! I
• Ainsi voilà, s'écrie l'enthousiaste orateur, le
» moi personnel du corps de la hâtion trouvé !II » Voilà le sénat investi de la pratique du dogme de
• l'a souveraineté du peuple^ de qui tout émane n (et de qui rien n'émanera désormais que par l'organe du sénat); «voilà le forum balayé, la place
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9 publique fermée aux Gracques^yy (Qui ne se retrouveront plus que dans l'histoire de Tancienne Rome!!! )
Et c'est à un sénat français qu'on parle ce langage!... c'est devant lui qu'on ose professer de pareilles maximes!!!
Le rapport n'est pas plus tôt prononcé, que les principes en sont sanctionnés par l'acceptation du sénatus-consulte sans discussion aucune.
Ce grand acte national, promulgué pour donner une nouvelle vie aux institutions que le i^ brumaire a élevées, en offrira-t-il enfin de plus durables que toutes celles qui se sont si rapidement succédé? Bonaparte n'est pas si facile à rassasier de pouvoir! Ce fatras de dispositions toutes plus odieuses les unes que les autres, si improprement qualifié de constitution nouvelle, est luimême destiné à se voir remplacé, et va l'être par une charte impériale, autour de laquelle, comme autant de satellites d'une grande planète, viendront se grouper une foule d'autres petites constitutions qui n'auront également qu'une existence éphémère ; et , définitivement , toutes ces monstrueuses superfétations disparaîtront comme une ombre , en laissant dans l'isolement
I ¥oyeE ce rapport, Pièces justificatives.
du pouvoir absolu celui qui n'aura pas su mettre lui-même des bornes à sa puissance.
DERKIÈRB MÉTAMORPHOSE DE BONAPARTE
Bonaparte, aux pieds du trône que lui a préparé le sénatus organique du 1 6 thermidor an 10 , n'a plus qu'un pas à franchir. S^il n'écoutait que l'audace de ceux qui l'y portent, son front serait déjà ceint du diadème, mais il est eflfrayé en sondant l'abîme sur le bord duquel il va s'éiever. Le nouveau César craint que la France n'ait aussi ses ides de mars. Fidèle k la marche qu'il a suivie jusqu'alors, c'est par uft chemin couvert qu'il veut arriver au rang suprême. Prêt à saisir la couronne, il voudrait qu'on pût croire qu'il la reçoit , qu'il ne fait qu'accéder aux vœux de celui de qui tout émane!.., U lui faut du moins un prétexte pour colorer aux yeux du peuplé ce dernier acte d'usurpation, et tous les prétextes semblent avoir été épuisés pour l'amener au point de n'avoir plus à désirer que le titre du suprême pouvoir, dont chaque phase de son constdat l'a graduellement rapproché.
QueLest le motif dont on osera se prévaloir ?
Nos neveux seront bien surpris d'apprendre
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un jour que c'est dans le cloaque de la basse et ignoble diplomatie anglaise qu'on a su le trouver.
Le 1'' germinal an 12, le grand-juge. Régnier, ministre de la police à cette époque , informe le premier consul quil existe à Munich un jànglais^ revêtu d'un caractère diplomatique^ qui y à la faveur de ce caractère et du voisinage ^ entretient de sourdes et criminelles menées au sein de la république ; qui embauche des agents de corruption et de révolte y dirige et soudoie en France des hommes chargés par lui de préparer le renversement du gouvernemejiU
Le gralid-juge ajoute et prouve que l'assassinat même est un moyen que ne dédaigne pas l'infâme diplomatie du ministre Drake!... // importe fort peu , lisait-on dans l'une des instructions données à ses agents, par qui l'animal soit terrassé y il suffit que vous soyez tous prêts adjoindre la chasse!...
Le 2 germinal, Ronaparte envoie ce rapport au sénat.
Quatre jours après, le sénat se rend en corps auprès du premier consul , et le remercie de la communication des pièces originales et authentiques relatives aux trames atroces ourdies contre l'état
et contre lui, à Vabri d'un caractère dipbmatique, par l'envoyé du roi d' Angleterre près de la cour de Munich.
De tous les Êiits qui résultent des pièces jointes au rapport du grand-juge , le sénat conclut que l'établissement d'un grand tribunal national manquait aux institutions nouvelles ; • et ce jury nattional ne suffit pas, dit-il au premier consul,
• pour assiu'er en même temps et votre vie et » votre ouvrage, si vous n'y joignez pas des insti- »tutions tellement combinées, que leur système 9 vous survive... Vous fondez une ère nouvelle, » maïs vous devez l'éterniser; l'éclat n'est rien sans » la durée.
• Nous ne saurions douter que cette grande
• idée ne vous ait occupé; car votre génie créawteur embrasse tout et n'oublie rien!... Mais » ne différez point. Vous êtes pressé par le temps, »par les événements, par les conspirateurs, par » les ambitieux ; vous Têtes , dans un autre sens , •> par une inquiétude qui agite tous les Français. «Vous pouvez enchaîner le temps, msutriser les
• événements , mettre un frein aux conspirateurs , >» désarmer les ambitieux, tranq;uilliser la France «entière, en lui donnant des institutions qui ci- » mentent votre édifice , et prolongent pour les en^ yfants ce que vous fîtes pour les pères...
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• Après vous avoir exprimé confidentiellement r ce vœu national^ le sénat vous répète, en son 4 nom et au nom du peuple français, que, dans «toutes les circonstances, et aujourd'hui plus • que jamais, le sénat et le peuple ne font qu'un «avec vous!... »
Rien de plus clair que ce vœu , prétendu national, confidentiellement exprimé par cette adresse. Bonaparte l'entend bien, mais la réserve qu'il aperçoit, lors même qu'on le presse de monter sur le trône , ne lui convient pas.
* Sénateurs, répond -il le 5 floréal, votre ^aaresse du 6 germinal dernier n'a pas cessé » d'être présente à ma pensée. Elle a été l'objet »de mes méditations les plus constantes... J'ai » senti de plus en plus que, dans cette circon- )»stance aussi nouvelle qu'importante, les con- >i seils de votre sagesse et de votre expérience » m'étaient nécessaires pour fixer mes idées... » Je vous invite donc à me faire connaître votre » pensée tout entière !... »
S'il ne s'agissait du sort d'une nation libre , qui ne sourirait de pitié, en voyant le sénat et le premier consul, qui s'entendent très bien réciproquement, se presser mutuellement de s'expliquer avec plus de fi^anchise ? Le langage de Bonaparte pourrait se traduire ainsi :
Vous savez ce que je veux , et moi je n'ignore point ce que vous désirez!... Vous éj«s ennuyés d'être des républicains sans république; et moi, d'être investi d'un pouvoir sans bornes, sans être révêtu d'un titre éclatant qui l'annonce !... Il faut que cela finisse!... Nous avons assez longtemps joué la comédie. Le règne des illusions doit avoir un terme: il est temps que la France connaisse enfin celui qui. doit le remplacer; et auquel nos institutions diverses doivent l'avoir suffisamment préparée!...
Bonaparte termine ainsi sa réponse :
«Je désire que, le i4 juillet de cette année, » nous puissions dire au peuple français ^ qui a sa-^ • crifié un million de braves pour la défense de » ses droits :
» IL y a quinze ans , par un mouvement spon- » tané, vous coumtes aux armes , vous conquîtes » la liberté , l'égalité et la gloire. Aujourd'hui , ces » premiers biens des nations, assurés sans retour, » sont à l'abri de toutes les tempêtes; ils sont con- » serves à vous et à vos enfants. Des institutions » conçues et commencées au sein des orages de » la guerre intérieure et extérieure , développées » avec constance , viennent se terminer au bruit }>des attentats et des complots de nos plus mor- •» tels eimemis , par l'adoption de tout ce que l'ex-
des siècles et cies peuples a démontré ocvw^ 3i ^nmtir les droits que la nation a jii- • dces aevvssaires à sa dignité, à sa liberté et à son
9 BoNAPABTE , premier consul. »
Ktr oHte réponse du premier consul , voilà le >«^uit tVwê dans ses derniers retranchements ; :ti^!2^. lundis qu'il délibère sur la manière dont il ^HKHKVru sa pensée tout entière , une explosion >ut>ite la prévient.
l.e 10 floréal an la , le tribun Curée monte à Lt tribune, demande que Napoléon Bonaparte M*il proclamé empereur des Français , et que l'hétwiité soit attachée à ce titre suprême !...
ilette scène était arrangée d'avance. Tous les i\4e* étaient distribués. Les grands acteurs s'él.^iKVUl ibns l'arène ouverte par Curée, et, sefaixuit une cuirasse de leur costume de tribun , NO \Ux^larent, à la face d'un public étonné, les \ iMuipious du trône qu'on propose d'élever à Bo«;ijï5irte.
tVi^çii i^ qui fera éclater plus de zèle et de talonl pour so placer les premiers sous les regards do U puiss;uice colossale qui allait s'établir !... ^'Vuit i\ qui déploierait plus de ressources ora- UMi^^H |HMir justifier une initiative qui naturel-
lement ne devait pas sortir d'une tri née à la défense de^ droits du peuple.* vant Je vœu du rapporteur du sénatus or^ du 1 6 themriidor an i o , non seulement L publique avait été. fermée sans retour aux v ques, on avait encore eu grand soin d'élimii . du tribunal, où devaient naturelleilient se trouver des citoyens voués à la défense de la cause nationale, ceux qu'on croyait incapables de Fabandonner.
Dans ce tribunat ainsi mutilé, cette cause sacrée trouve cependant encore un défenseur digne d'elle. Carnot se lève, et, seul, il ose combattre la proposition de Curée ! ''C'est le dernier accent républicain qui se fait entendre! î !
La proposition étant adoptée le 1 3 floréal , il fut arrêté, dans la même séance, que le vœu qui \enait d'être proclamé serait souscrit par tous les membres du tribunat; formalité inusitée et tout-à-fait inconvenante, dans laquelle Bonaparte lui-même ne put entrevoir qu'un désir de cour^ tisans empressés.
Ce vœu, ainsi revêtu de la signature des tribuns qui l'avaient émis, fut présenté le i4 siu sénat.
Le même jour, le sénat répond au message par lequel le premier ^consul l'avait invité à lui faire connaître sa pensée tout entière, « qu'il a
» réuni et comparé avec soin les résultats des » méditations de ses membres , les fruits de leur Inexpérience, les effets du zèle qui les anime
• pour la prospérité du peuple, dont ils sont » chargés de c onserver les droits.
» Qu'il a rappelé le passé, examiné le présent, » porté ses rfegards sur l'avenir.
• Les Français, continue le sénat, ont conquis »la liberté; ils veulent leur conquête; ils veu-
• lent le repos après la victoire.
»Ce repos glorieux, ils le devront au gouver- » nement héréditaire d'un seul , qui , élevé au- » dessus de tous , investi d'une grande puis- » sance , environné d'éclat , de gloire et de ma- »jesté, défende la libei:té pubUque, maintienne » l'égalité, et baissera ses faisceaux devant l'ex- » pression de la volonté souveraine du peuple » qui l'aura proclamé. »
En déclarant que ce gouvernement héréditaire ne pouvait être confié quà Napoléon Bonaparte et à sa famille j le sénat crut devoir, nous apprendil, « développer dans un mémoire joint à son
• message les dispositions qui lui paraissaient les > plus propres à donner à nos constitutions la » force nécessaire pour garantiï* à la nation ses » droits les plus chers, en assurant l'indépen- »dance des grandes autorités, le vote Ubre et
«éclairé de l'impôt, la sûreté des propriétés, la «liberté individuelle, celle de la presse, celle «des élections, la responsabilité^ des ministres, » et l'inviolabilité des lois constitutionnelles. «
A qui le sénat persuadera-t-il qu'il pouvait se flatter d'assurer à la nation française cette garantie , en proclamant Bonaparte empereur des Français? Le régime consulaire lui permettait-il cet espoir? Comment croire que le consul, qui avait successivement dépouillé la nation de ses droits les plus chers , une fois parvenu à l'empire, serait assez généreux pour les lui rendre et l'y maintenir?
Mais, après avoir conduit Bonaparte au but qu'il se proposait, l'intérêt des hommes du 18 brumaire était de prolonger le plus long-temps possible l'illusion dont ils avaient enivré le peuple français: il entrait dans leur rôle d'offrir un avenir brillant, pour se faire pardonner le passé.
Enfin le voile sous lequel ils ont si discrètement manœuvré se déchire. Ils conviennent, que dis-je! ils se vantent, à l'envi, qu'ils nous ont promenés de constitutions en constitutions pour nous faire arriver, au travers de tant de décombres, au pied du trône qu'ils réservaient à l'usifTpateur ! Il faut bien alors qu'ils nous
présentent l'élévation de Bonaparte à l'empire comme le complément de la révolution , le résultat le plus gran^ , le plus heureux que la France en pût espérer4..
Voyez ces architectes qui bâtissent sur la voie publique! un frêle entourage de planches frappe d'abord seul vos regards ; derrière lui travaillent de nombreux ouvriers dont il masque l'ouvrage : ce n'est qu'après que leur hardi échafaudage aura disparu que l'œil surpris découvrira le magnifique palais qui doit loger, à l'égal d'un prince, l'ambitieux parvenu pour lequel on le construit.
C'est ainsi, c'est avec toutes ces précautions, c'est en dissimulant toutes leurs manœuvres , que les entrepreneurs employés par Bonaparte ont travaillé au grand édifice qui doit frapper plus encore de surprise que d'admiration les Français étonnés de sa hardiesse. Mais les bons et honnêtes architectes qui vouent à la postérité leurs immortels travaux ne bâtissent que sur des fondements solides ; on ne les voit point surtout prévenir le ravage des siècles, et porter euxmêmes une main destructive sur leurs propres ouvrages: quelques reproches que la plus juste critique puisse leur adresser, ils laissent au temps à fixer la durée des monuments dont leur^génie
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a jeté le plan!... Les Vandales du 19^ brumaire n'attendront pas le jugement de ce grand Régulateur, pour faire disparaître celui qu'ils vont s'empresser d'exposer aux regards d'un peuple trop facile à éblouir!...
N'anticipons point sur des événements que Bonaparte n'aura garde de prévoir lorsqu'on va lui dire « que le gouvernement impérial doit être 1 inébranlable; que la république, cimentée par 0 le pacte social qui liera à jamais les droits de I* la nation à la puissance du prince , immuable
• comme son vaste territoire, verrait s'élever en » vain autour d'elle les teihpêtes politiques; que,
• pour l'ébranler, il faudrait ébranler le monde;
• que la postérité, en rappelant les prodiges en- » Saintes parle génie de Napoléon, verra toujours » debout cet immense monument de tout ce que
• lui devra la patrie!!!'»
Le projet du sénatus-consulte organique , qui décerne la coiu'onne impériale à Napoléon Bonaparte et à sa famille, adressé au sénat le 26 floréal an 12, est sanctionné le 28; et le sénats qui a revêtu ce grand acte de sa sanction, se rend aussitôt en masse, le même jour, à Saint- Cloud, et le présente solennellement au nouvel empereur.
' Expressions de la réponse du sénat à Bonaparte.
« Sire , dit le second consul président du sé- » naV , le décret que le sénat vient de rendre , tet qu'il s'empresse de présenter à votre ma- Ttjesié impériale, n'est que l'expression authenti- » que d'une volonté déjà manifestée par la nation. i> (Quand?) «Ce décret qui vous défère un nou- » veau titre , et qui , après vous , en assure l'héré- » dite à votre race, n'ajouté rien à votre gloire tni à vos droits...
)»La dénomination plus imposante qui vous • est décernée n'est qu'an tribut que la nation »paie à sa propre dignité et au besoin qu'elle » sent de vous donner chaque jour des témoi- » gnages d'un respect et d'un attachement que » chaque jour voit augmenter.
» Eh ! comment le peuple français pourrait-il » trouver des bornes pour sa reconnaissance , » lorsque vous n'en mettez aucune à vos soins et »à votre sollicitude pour lui !...
• Comment pourrait-il , conservant le souve- » nir des maux qu'il a soufferts lorsqu'il fut livré » à lui - même , penser sans enthousiasme au » bonheur qu'il éprouve depuis que la Provi-i»dence lui a inspiré de se jeter dans vos bras '/
ï>Les armées étaient vaincue»! votre majesté a
* La proTidencc du 18 brumaire.
reparu, elle a rappelé la victoire ious nos draii peaux /... » ♦
Vous aussi , Cambacérès,. vous, notre ancien ministre , vous osez dire qu'au 1 & brumaire nos armées étaient vaincues, et qu'il a fallu le retour de Bonaparte pour rappeler la victoire sous ip^s drapeaux !!! Avez- vous donc oublié ces pr^s^t tations aolennelles de drapeaux auxquelles vous avez eu l'honneur d'assister ? Les faits glorieux de ceux qui les ont conquis , et que l'histoire trans* mettra à nos neveux , sontriUdéjà passés de votre mémoire ? Les Russes,. les Autrichiens et les An<glais étaient -ils victorieux aces époques mémorables?... Nos armées avaient -elles été battues sur les bords du Rhin ^ à Zurich e^t dans les marais de la Hollande 'i.Souwarom., le prince Char les, et le duc d'York étaient-ils vaii^ueur&? Brune, Lecourbe et. M asséna étaient- ils vai^r
eus? I ...
Second consul de la république napoléoniséf^^ flattez Bonaparte , enivrez d'encens le nouy^ empereur que vous venez proclamer sans l'av^iji de la nation et au mépris de ses droits; c'^st^.l^ rôle dont le sénat vous a chargé : mais , en yo^s prosternant devant Tidole que vous élevez à l'adoration des peuples, respectez les immortels lauriers qu'ont moissonnés les armées d^ la II. ' 12
Fyabce réptiblicsdrie , et que le souffle empoisonné de la flatterie ne pourrait ternir. ' Nos armées ne sont pas seules fondées à se plsdndré de l'àdi^sse du sénat : à entendre Foratèiitj le peuple français n'était qu'une populace sainte freiïi avant le grand miracle opéré par Bonaparte.
' ^ Enén^ lui dit-il , et <i'est là sans doute le plus » grand defe lûitacles opérés par votre génie , ce » peuple, que l'efFerVescence civile avait rendu ft indocile à fouie contrainte ^ ennemi de toute austérité y vous avez su lui faire chérir et respecter » un pouvoir qui ne s'exerçait que pour sa gloire »tet son repos.»
Est-^^ bien la le langage d'un ancien ministre dé la justice! Était-ce donc isou* son ministère que là ^is^antee dèis lois était méiDonnuie,H&t Pautôi^ité «ans éiiergié!... Gambacéfès' a-^t-41 pu^it^ot oublier qu'il ne lui était permis de parler du pètiple français que pour rentourer des respects de l'étranger!.;. Et quand s'exprime-t-il ainsi? c'est au momait où ce malheureux peuple va paé^r ^ous le joug qu'il le signale aussi indigneïiieiQt au de^o^e auquel il vient le livrer ! 1 i
Gambacérès termine sa harangue en suppliant miinajeftté d'accepter , de suite le titre que lui défère Ce sénaî. Puis, se t-etoumant vers les sénateurs et
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tous, cew .qui .se trouvaient à leuir 3uite , il pro- ' iipnce d'unQ yoix. solennelle : « qu'^u nom du «déliât 9 patir la ghir'^ çprmfie pour le bonheur de A la république, il proclama à, l!.in$tant tnêtn^ JPf/ipqr » l^n fmp^reur des Jfjrançais lU » ; J r|>
«J'aqc^pte, répond Bonaparte, le titrât \qHf »vou8 croyez utile à la ghirq de ta nation \. -• ,.^
»J6 soumets à la sanction dm peuple, la foi ^ de ni* hérédité \ ? x .-. .r»:!
Aprè^ayoir été ainsi proclamé, à Saiat-Clop4f' empereur des Français , par le fèn^i en corp^i, Bonap2u*tc ordonna que dans la ç;|p^ta|e \^ tnêpxp proclamation fut! renouvelée ;^yec: une sçlfo^nité dignp du grand çvénefinent; qu elle devait an^pi^ cer ^a peuple fran^is ; e); rie^ ne fyt ép£^^g^p ppur donner à cette parade le plus ppippejo^ éçhfr
Le chancelier du sénat fut chargé de faire ççfte proclamation 9 et l'on eut soin de composer .^;^ magnifique héraut d'armes , tiré du ppi^qfj£f corps de l'état, un cortège de tout ce:qm^:Le civil et le militaire pouvaient offrir d^e^plu^lprillant; de le faire accompagne^ du prés^(j|€^t 4|li corps législatif, du préside^ du tri|)i|^at^..^ pnéfet du département de la Seine ^ du conseiller
' unie à la gloire de' la nation !II \y \ ' ' . >h
"* Voyes, Pikses justificatwes ^ oe sénatoa-cônsulte lorij^iiicjue. • .. •. .fj - r . ; *'!
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d'état préfet de police, des maires des douze arrofndissements , du général en chef gouverneur de Paris , du premier inspecteur-général de la gendarmerie, de tous les autres généraux en chef, des généraux de division, des généraux dé brigade , de tous les officiers supérieurs qui se trouvaient dans Paris.
Le 8 floréal, à neuf heures du matin , le nombreux cortège, réuni au palais du sénat, se met en marche, escorté de différents corps de troupes, précédé d'une musique bruyante ; parcourt les nies , les boulevards de la capitale , s'arrête dans les places publiques , y rassemble , au son des trompettes et des timbales^ un peuple nombreux , qui , revenu de son premier mouvement de curiosité, demeure stupéfait en voyant les pi^emiétcîs autorités de la république et ses glorietiit défenseurs se donner en spectacle avec un appareil si peu digne d'eux , pour assister à la proclamation de Napoléon.
Prévoyant que le plus grand nombre de nos gétiérMrt n'assisteraient qu'avec une extrême répugnance à cette indécente parade , le nouvel em- "pei^éufr avait eu soin de faire annoncer la veille , dans le Moniteur^ que la nomination des maréchaux de l'empire se faisait le lendemain.
En effet. Napoléon , empressé de mettre à exé-
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cution les dispositions organiques de son sénatiisconsulte , procéda non seulement à leur nomination , mais à celle des titulaires des grandes dignités de l'empire : et , dès les premiers actes datés de son élévation au trône impérial j cet enfant ingrat de la révolution , reniant sa mère , prit insolemment le titre d'empereur des Franr pais par la grâce de Dieu.
Il n'attendit pas non plus que le peuple eût prononcé s;ir la question d'hérédité pour qualifier de princes français ceux, de ses frères qu'il y appelait éventuellement ; que dis-je ! cette question n'a point été sérieusement présentée à la décision du peuple français, dont on ne proclamait la souveraineté que pour s'en jouer impunément; on peut dire même que, d'après le sénatus organique qui érigeait en gouvernement impérial le gouvernement de la république , la question sur l'hérédité était oiseuse , puisqu'elle était formellement décidée par le sénatus-consulte.
Si l'article 2 déclarait Napoléon Bonaparte empereur des Français s l'article 3 statuait que a la dignité impériale était héréditaire dans sa » descendance directe , naturelle et légitime , de » mâle en mâle , par ordre de progéniture , et à >» l'exclusion perpétuelle des femmes et de leur » descendance. »
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Suivant Tarticle 5, « à dé&ut d'héritier natu- 9 tel et légitime, où d'héritier adop,tif de Napo- » léon Bonaparte , la dignité impériale était dénvolue à Joseph Bonaparte et à ses descendants » naturels et légitimes, par ordre dfe progéniture , » de mâle en mâle , à l'exclusion perpétuelle des » femmes et de léiir descendance. »
Par l'article 6 , « à défaut de Joseph Bonaparte '>et de ses descendants mâles, la dignité impé- »riale était dévolue et déférée à Louis Bonaparte » et à ses descendants naturels et légitimes , par » ordre de progénitiwe , et de mâle en mâle , à » l'exclusion perpétuelle des femmes et de leur «descendance. »
Le sénatus - consulte organique du 26 floréal an 12 , qui investit Napoléon de la dignité impériale , en transmet en nîéme teihps l'hérédité à sa famille. Le titre qui établissait les héritiers du trône h'était pas différent de celui qui déclarait Napoléon empereur des Français. L'ordre successif émanait de la même autorité que l'organisation même du gouvéi*riement impérial : Tim et l'autre provenant de la puissance sénatoriale, toutes les dispositions du sénatus- consulte devaient également être considérées , ou comme l'expression de la volonté du peuple , ou comme un attentat à ses droits.
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' Bopaparte n'en pouvait soumettre une à la ratification ultérieure .de la volonté nationale., sans reconnaître la nullité de toutes les autres, ai elles, n'étaient également, adoptées par la nation. Aussi Bonaparte se garda4;41 bienrdeiporter à la décision du peuple la question de lliérécUté ; mais, continuant de se prévaloir du système révoltant que la volonté du peuple résidait tout entière dans le sénat , il notifie à tous les défiàrtements de la république la décision de l'hérédité , comme il avait fait proclamer dans la capitale son élévation au trône impérial.
£t conunent considérer autrement la proposition affirmative adressée au peuple français !... « Le peuple veut rbérédité de la dignité impé- «riale dans la descendance directe, naturelle, • légitime et adoptive de Ifapoléon Bonaparte, ^t » dans la descendance directe , naturdle et lé- »gitime de Joseph Bonaparte et de Louis Bo- » naparte , ainsi qu'il est réglé par le sénatus-HCon«- » suite jorganique... »
uàinii qu'il e$t réglé 1! ! C'était donc un règlement qu'on anoionçait y et non ^ imè question à décàdei*? Peut^n dire qu'on invitait )le peuple à voter, lorsque d'avance son vcëu était consigné! Était-ce jd'ujoi vote librement énoncé qu'on voulait £sdre dépendre l'hérédité de la
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dignité impériale, lorsqu'au lieu d'interpeller la volonté nationiale, on notifiait à tous les votants qu elle s'était déjà prononcée , lorsqu'au lieu de leur demander. Le peuple veut-il? on leur disait affirmativement , Le peuple veut !
t Lorsque l'état, dit l'auteur du Contrat sondais ne- subsiste plus que par une forme illu- Dsoire et vaine..., que le plus vil intérêt se pare >» ef&ontément du nom sacré du bien public, » alors la volonté générale devient muette ; tous, «guidés par des motifs secrets, n'opinent pas » plus comme citoyens que si l'état n'eût jamais I» existé, et l'on fait passer dès^lors des décrets » indignes, qui n'ont pour but que l'intérêt paruticulier... Le seul moyen de maintenir la volonté 7t générale , ajoute ce ^and homme , est de faire » qu'elle soit toujours interrogée et qu'elle réponde » toujours. 9
Ce ne fut point une proposition formelle que Bonaparte fit adresser au peuple, mais, on ne peut trop le répéter, une notification de l'arrêté du sénat! Le sénatus-consulte n'interrogeait pas le peuple finançais; il ne demandait pas à la nation si elle était d'avis que l'hérédité de k dignité impériale fût transmise à la famille de Bonaparte, maîS' il lui notifiait effrontément qu'elle était en possession de cette hérédité par la volonté sup-
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posée du peuple. Les votes affîrmatifs, conséquèmment, ne signifiaient autre chose, si ce n'est la reconnaissance que cette transmission s'était opérée par la seule déclaration du sénat , qui, en prenant cette initiative, avait violé le pacte social, qu'il eût dû maintenir dans toute son intégrité. Ces trois millions cinq cent et quelques sigi\atures clandestinement apposées dans ces soixante mille bureaux inconstitutionnellement établis pour les recevoir, en leursuppôsant même le caractère d'authenticité qui leur manquait, ne pouvaient donc être coi^sidérées que sous l'aspect d'une légalisation obligée de l'acte inconsti^ tutionnel d'un sénat prévaricateur et en forfaiture patente.
Y aurait-il eu même unanimité parmi les votants , cette unanimité eût été t;elle dont parle encore l'auteur du Contrat social. « Quand les «citoyens, tombés dans la servitude, n'ont plus » ni liberté ni volonté, dit ce célèbre publiciste, » la crainte et la flatterie changent en acclama- » tiohs les su£Erages ; on ne délibère plus ; on » adore ou l'on maudit : telle était la vile manière » d'opiner du sénat sous les empereurs. »
L'histoire, un jour, ne pourra-t-elle pas dire aussi que telle fut celle d'opiner sous Napoléon?....
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Quoique Bonaparte ne fût parvenu au rang suprême qu'à travers les décombres dont il avait couveocl la France républicaine , quoiqu'il n'y eut été appelé que par les suffrages d'un sénat servile qu'il avait corrompu , quoiqu'il eût plutôt surpris qu'obtenu l'hérédité impériale, « Je monte »au trône «, osa*t«il dire aux sénateurs et aux tribuns qui étaient venus en corps le féliciter du succès de x:ette dernière entreprise, • Je monte »au trône, où m'a appelé le vœu unanime du «sénat, du peuple et de l'armée, le cœur plein » du sentiment des grandes destinées de ce peu- »ple, que, du milieu descamps, j'ai le premier » salué du nom de grand.
» Mes descendants conserveront long-temps ce » trône!... »
Ses descendants ! ! ! Lui -même , que fera- 1 - il pour le conserver, pour remplir les grandes des-^ tinées de ce peuple , qu'il a tant de fois trompé , qu'il n'a salué du nom de grand que parceque, sur sa grandeur, indépendante de ses salutations, il avait déjà conçu le projet d'établir la sienne?... Bcmaparte le fera-t-il jouir du moins des seuls avantages que promet son élévation au trône?... La liberté individuelle sera-t-elle respectée?...
celle de la presse sera-t-elle maintenue?... Les commissions organisées en vertu des articles 60 et 64 du fameux sénatus-consulte organique sontelles vraiment destinées à assurer Tune et l'autre ?... L'arrêté des consuls ' qui fixe le nombre des journaux, et en autorise arbitrairement la suppression, est -il rapporté?... Le décret" qui, sous le prétexte dérisoire d'assurer la liberté de la presse , porte qu'aucun libraire ne pourra vendre un ouvrage avant de l'avoir soumis à la censure d'une commission de révision subsistera-t-il encore?... Le pouvoir arbitraire n'a jamais manqué de prétexte pour justifier l'oppression , ni d'explications illusoires propres à faire croire à ceux même qui sont dans les fers qu'on a pris tous les soins pour les rendre libres. C'est depuis l'établissement de la commission sénatoriale de la liberté de la presse ^ que la presse sera endbaînée ; de la commission sénatoriale de la liberté individuelle, que la liberté des personnes sera moins respectée que jamais !...
Le plus précieux garant de la vie et de l'honneur des citoyens déjà même leur est enlevé: le
* 17 janvier 1800.
' 27 septembre 1807.
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jury est suspendu dans toute la France; et il Fa été au moment où la conspiration anglaise a éclaté, et où Moreau allait être jugé, et parcequ'il devait être jugé!...
Que Moreau ait été étranger à celte conspiration , dont Pichegru était le chef, c'est ce qu'il serait difficile de. croire; mais ce qui étonnera dans l'histoire , c'est que Bonaparte ait osé accuser Moreau d'avoir conspiré pour détruire la république, lorsque, par le fait de son élévation sur le trône, lui-même l'avait effectivement renversée, et que Moreau n'ait pas saisi l'avantage que lui donnait cette position!...
Là conduite de Bonaparte avait déjà dessillé les yeux du peuple; l'indignation que lui avaient inspirée au premier moment les conspirateurs commençait à se retourner contre l'ambitieux qui osait s'en faire un titre et réaliser le crime qu'il imputait du haut de son trône à l'un de nos plus grands généraux : Ije palais de la justice était entouré d'un public nombreux qui annonçait tout son mécontentement, et les troupes chargées de le contenir murmuraient aussi hautement que lui.
Si , au lieu d'adopter le parti de la faiblesse , celui d'un système de défense démenti par les faits , Moreau se fut élevé du rôle d'accusé à celui d'ac-
cusateur; s'il avait dit à ses jages : < J'ai défendu »la république aussi glorieusement que Bona- » parte!... il est sur le trône, et moi dans les » fers ! ! !... Jugez, Français, lequel de nous lui est » demeuré plus fidèle!!!...
• Lorsque Pichegru conspira contre elle, j'ai » refusé de me réunir à mon ancien général ; et, » quel que soit le jugement qu'on ait porté sur » ma lettre au directoire , je ne puis me la repro- » cher. Mais lorsque ce même Pichegru est venu » pour renverser le seul ennemi que la républi- »que eût à craindre, j'ai donné la main à Piche- »gru, sans m'associera tous les projets de ceux 9 qui l'accompagnaient , sans vouloir même pa-
• raître à leurs yeux. Pichegru n'est plus!... une
• mort violente, qu'il ne m'appartient pas de 9 qualifier, nous prive de grandes révélations » peut-être, mais sûrement dfe graiitdes vérités qui
• auraient jailli de notre confrontation !...
» C'est au nom de Bonaparte qu'on m'accuse » aujourd'hui devant vous ; et moi , c'est au nom »de la république, qu'il a envahie, que je Tac- »cuse aujourd'hui devant tous les Français. » Maintenant, vous pouvez me juger; m&is la
• France jugera un jour ti^on accusateur... elle » vous jugera vous-mêmes !»
J'ai peine à croire que le tribunal devant le-
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quel IM oreau était jtraduit eut psé.le condamner ! .. . Ëa tout. cas, si k cette époque Moreau fût mort 9ur récha£audy sa statue ^'eùt pas été un jour refasée par ses poqcitoyens^ par des Français.
ABOLITION DIT TRIBUN AT
Ennemi de toute institution populaire , c'était surtout lorsque Bonaparte paraissait le plus s'occuper du bonheur du peuple et vouloir organiser les moyens de l'assiu^er à sa manière , qu'il fallait tout appréhender.
M Français^ dit'W^ en ouvrant la session du pax^orps législatif le 16 août 1807, vous êtes un n grand et ^/on peuple!!!
» J'ai médité différentes dispositions pour simpli- » fier et perfectionner nos institutions !!! »
Le 19, il supprime le tribuijiat.
Dès son origine , le tribunat parut une monstruosité à Bonaparte. De toutes les institutions établies par sa constitution de l'an 8, qu'il n'a p9^ plus respectée que celle de l'an 3 , c'était l'organisation qu'il supportait le plu$ impatiem- Qient : l?i discussiou publique de ses projets de lois lui était insupportable.
..«Par ^n sénift^s-copsulte organiquedu iÇther-
midor an 10, Bonaparte avait commencé par éliminer cinquante de ceux qui se distinguaient le plus dans le parti de l'opposition. Les cinquante qui étaient restés , instruits , par ce coup qui avait frappé leurs collègues, de celui qui le& menaçait eux-mêmes, avaient cherché à s'en garantir , en convertissant en débats purement officieux et clandestins les discussions sérieuses qui jusqu'alors avaient eu lieu à la tribune. Pbiir prévenir l'éclat d'une lutte qui déplaisait, des communications intimer, nous apprend Bérenger, s'étaient étahlieê entre tes tribw/is et le conseil d'état; et des discussions particulières abré* geaient ces trop déplaisantes discussions de tn^' bune, où l'on a'entendit phis que des discours convenus.
La fierté des tribuns s'étant ainsi humanisé» , il n'est plus étonnant que de cette portion; du tribuoat dégénérée. soit sortie cette motion fitmeuse qui ne surprit toute la France que paroèqu'on était peiteuadé €[ue le tribunat , tout mutilé qu'il était, se respectait encore assez pour avoir une opinion à lui ; qu'on ignorait ces dangereux ses et secrètes communications avec les membres ihi conseil d'état chargés de l'endoctriner. On n'avait garde d'imaginer que le tribunat fôt livré à toutes les «ugge&lâons du pouvoir, et ^ii'é-
tait plus que l'organe des inspirations qu'il en recevait.
La motion de Curée prouva qu'il y avait quarante-neuf courtisans dans le tribunat , et un seul tribun , sans qu'elle pût le réconcilier tout-à-fait avec le despote qu'elle proposa de couronner. Le sénatus-consulte demandé à grands cris par ces tribuns ne le comprit au rang des autorités maintenues sous leur titre primitif qu'en achevant de le dénaturer à la face de la nation , qu'en le convertissant en trois simples commissions , auxquelles l'entrée du corps législatif ne fut accordée que pour y porter le vœu qu'elles étaient chargées de lui transmettre; il ne leur fut même plus permis de remonter à cette tribune que la demande d'un maître , que le langage le plus servile, que les harangues les plus anti-populaires avaient flétrie !..- L'organisation établie le 28 floréal an 1 2 fut une juste conséquence de la conduite des membres du tribunat , qui ne devait plus avoir de tribune , lorsque , dans le fait , il n'existait plus de tribuns ; et le sénatus-consulte du 19 août 1807, qui supprima tout*à-fait ce tribunat ainsi dégénéré, ne fut égal^^nent qu'une suite naturelle de celui qui l'avait travesti eh simples commissions chargées de doubler les grands acteurs du conseil d'état au corps législatif.
Bérenger et Boulay de la Meurthe , membres du conseil privé et presque toujours chargés de ses grandes opérations , affectèrent , en venant apporter cette décision, l'un au tribunat, l'autre au corps législatif, de parler des grands services qu'avaient rendus jusqu'alors les tribuns, et dont on pouvait maintenant se passer.
L'invitation faite au sénat et au peuple de placer la couronne impériale sur la tête de Napoléon fut traitée d'inspiration sublime et salutaire par Bérenger.
Boulay de la Meurthe, en louant également les membres du tribunat sur leur empressement à se montrer les interprètes aussi éloquents que fidèles du vœu national ^ crut devoir attaquer l'institution du tribunat en elle-même, et prouver la nécessité de débarrasser la machine politique de ce rouage incommode, qui ne pouvait servir qu'à entraver l'action du gouvernement. « Tels étaient, » suivant lui , les progrès de l' expérience et de la » raison publique y qu'on pouvait mettre en problème » si le tribunat , tel qu'il avait d'abord été orga- » nisé , était une institution salutaire et bien .) assortie même dans la constitution de l'an 8 , )>bien que cette constitution conservât encore » beaucoup de cet esprit inquiet et démocratique »qui nous avait si long-temps agités. » II. i3
Après avoir décoché ce trait contre la faible teinte démocratique du grand ouvrage des hommes du 1 8 brumaire, Boulay de la Meurthe ajoute » qu'au reste il était évident que cette institu- » tion n'offrait plus dans notre édifice politique » que l'aspect d'une pièce inutile, déplacée et dis- » cordante, depuis que la première magistrature » avait été déclarée à vie , ensuite héréditaire , et • qu'une famille impériale se trouvait consti- » tuée. •
Ce fut un grand tour de force de la part de Bonaparte que de s'être fait proclamer empereur par l'autorité qui naturellement devait s'opposer à cette proclamation , la seule qui fût instituée pour défendre les droits du peuple ! Le tribunat a obtenu la récompense que reçoivent tôt ou tard les courtisans en place, les fonctionnaires infidèles, qui, pour s'acquérir un titre de faveur, se font les instruments de la tyrannie, et dont le tyran se défait dès qu'il n'en a plus besoin.
CRiÉATlON DE LA NOBLESSE.
Bonaparte empereur ne pouvait plus être entouré de simples citoyens. A la nouvelle majesté il fallait une noblesse nouvelle; mais, lorsque l'ancienne avait été abolie sous l'assemblée constituante, lorsqu'un si heureux enthousiasme
pour l'égalité s'était si énergiquement prononcé dans la fameuse nuit du 4 août , convenait-il de faire revivre des distinctions si solennellement proscrites?...
Cambacérès nous apprend qu'avant de remplir cette prétendue lacune de son organisation poli» tique, Bonapai*te hésita long-temps. «Vous le » savez, messieurs y dit-il au sénat , le succès des » établissements auxquels se lie le sort des état^ 9 dépend d'un concours de circonstances que la n prudence du législateur doit saisir.
»I1 trouve des motifs d'encouragement ou «d'hésitation dans le génie, dans les progrès, vdans l'importance relative du peuple auquel «s'appliquent ses conceptions.
» Les lois , les institutions ont , comme les » plantes, un sol, une saison, qui leur permettent » de jeter de plus profondes racines. »
I^ sol français paraissant suffisamment préparé pour recevoir l'implantation nobiliaire , et dés temps féconds en prodiges offrant la saison la plus favorable pour l'enraciner profondément , la grande métamorphose s'opère enfin ; tous les républicains du 1 8 brumaire , le même jour et à la même heure , sont anoblis.
L'archi-chancelier va au sénat le 1 1 mars 1808, la séance s'ouvre.
Sénateurs, dit-il, apprenez que vous n'êtes plus de simples plébéiens ! ! ! Les statuts que je vous apporte vous défèrent à tous le titre de eomte !!!
La munificence impériale n'a pas de bornes : ministres , conseillers d'état, président du corps législatif, archevêques, sont gratifiés des mêmes titres, et ces titres sont transmissibles à la descendance, droite et légitime, naturelle ou adoptive, de celui qui en est revêtu, et réversible aux neveux des prélats qui n'ont point d'enfants. Vous pouvez , sénateurs , instituer en faveur de vos fils aînés ou puînés un majorât auquel sera attaché le titre de baron.
Et ce ne sont pas les seuls barons dont la France aura le droit de s'enorgueillir: le président et procureur-général de la cour de cassation , le président et procureur-général de la cour des comptes , les présidents et procureurs-généraux des cours d'appel , les évêques , les maires des trente-sept bonnes villes qui ont le droit d'assister au couronnement , les présidents des collèges électoraux, les simples électeurs même qui auront rempli leurs fonctions à la satisfaction du prince , et une foule d'antres nommés in petto ,
mais qu'il n'est pas encore à propos de faire connaître, vont devenir autant d'hommes quaKfiés, remplir la France d'une foule innombrable de barons de l'empire.
La Légion-d'Honneuf, que, pour cause, on n'a d'abord présentée que comme une décoration personnelle , subit aussi sa métamorphose : les membres de la Légion-d'Honneur porteront le titre de chevalier, qui pourra devenir transmîssible et héréditaire.
Enfin , sénateurs , moi-même , tel que vous me voyez, je ne suis plus le citoyen Cambacérès : ainsi que tous les grands dignitaires de l'empire, je suis un prince^ une altesse sérénissime; et ma sérénissime personne va, comme tous les autres titulaires des grandes dignités de l'empire, être investie d'un des grands duchés mis précédemment en réserve par les actes du 3o mars et le sénatus-corisuîte du 1 4 avril 1 806.
Le fils d'un prince ne pouvant être, dans la hiérarchie nobiliaire, dans un rang au-dessolis d'un duc , tous nos enfants seront revêtus de ce titre.
Que tous ces changements , conséquences nécessaires de ceux introduits dans le gouvernemei>t de la France, n'effarouchent point les zélateurs de l'égalité !
c Le nouvel ordre de choses n'élève point de » barrière entre les citoyens.
• Les nuances régulières qu'il établit ne por- » tent point atteinte aux droits qui rendent tous
• les Français égaux en présence de la loi : elles » confirment au contraire ces mêmes droits, puis- » qu'elles servent la morale; puisqu'elles guident >» l'opinion , qui s'égare souvent , au défaut des
• démarcations fondées sur des motifs honora- » blés.
» La carrière reste toujours ouverte aux vertus » et aux talents utiles ; les avantages qu'elle ac- » corde au mérite éprouvé ne nuiront point au
• mérite encore inconnu ; ils seront au contraire » autant de sujets d'espérance vers lesquels se «dirigera une juste et louable émulation. »
Le sénat, reconnaissant comme il devait l'être des avantages accordés au mérite éprouvé , sans nuire au mérite inconnu ( ce qui , à double titre , donnait à plusieurs de ses membres des droits aux nouvelles institutions), s'empressa e/e présenter à sa majesté impériale le tribut de sa respectueuse reconnaissance^ et ne craignit pas de lui dire, dans l'enthousiasme qu'elle lui inspirait , que « le passé , le présent et l'avenir se ratta- » chaient à sa puissance , de même que dans les «grandes conceptions du grand poète de l'an-
«tiquité, le premier anneau de la chaîne des » destinées était dans la main du plus puissant T» des dieux. »
L'estimable traducteur d'Homère et du Tasse , rarchi-trésorier Lebrun , que Bonaparte appelait son paysan du Danube ^ persuadé que la véritable illustration d'un citoyen est celle qu'il doit à ses talents et à ses vertus , était loin de partager cet enthousiasme , et le témoigna hautement à la sortie de la séance du 1 1 mars 1 808. « On ne » fait pas , dit-il avec humeur ^ des nobles comme » on sème des champignons; c'est sur d'éclatants •services rendus à son prince et à l'état que se » fonde la vraie noblesse , et sur la succession de » ces mêmes services qu'elle se perpétue ' ! ! ! »
Quoique Napoléon , par l'article 1 5 de son statut impérial , eût défendu à ses sujets de s'arroger des titres et qualifications qui ne leur seraient pas conférés , la création d'une noblesse
*aAu demeurant, disait Napoléon^ î^avais choisi en Cambacérès et Lebrun deux hommes de mérite. . . mais d'une nuance tout-à-£ait opposée. L'un» l'avocat des abus, des préjugés f des anciennes institutions j^ du retour des
honneurs, des distinctions, etc. , etc, ^ VaxxivQ^ froid, sévère, insensible, combattant tous ces objets , y cédant sans illusion, et tombant naturellement dans Fidéologie. . . (Iffémorialde Sainte-Ht^ne , tome ^, pagfes 4o3 et 4<>4')
nouvelle ressuscita l'ancienne , qui reparut plus titrée que jamais. D'abord les anciens nobles qui s'étaient précipités dans ses antichambres se firent autoriser à reprendre leurs qualités , et , pour se distinguer des nouveaux nobles , s'appelèrent entre eux des comtes refaits. Bientôt l'ancienne caste n'attendit pas de nouveaux titres pour se qualifier : elle ne se borna pas même à ceux que la naissance lui avait transmis. Avant la révolution , la majeure partie des hommes de cette caste se contentaient du titre modeste d'écuyer : en sortant de dessous le voile de la nuit du 4 août, les anciens nobles éprouvèrent aussi leur métamorphose; se prévalant de la perte de leurs titres , plusieurs se jetèrent sur ceux que Bonaparte avait délaissés aux nobles qui figurent dans les comédies de Molière. Toutes nos campagnes se sont trouvées peuplées de marquis , et aucun écuyer n'a reparu.
La république des lettres a elle-même ressenti le contre-coup de cette superfétation nobiliaire. Sous l'ancien régime , les académiciens déposaient leurs titres en entrant dans le sanctuaire des lettres, et chaque membre s'appelait par son nom : aux séances publiques de l'académie française , on entend , non sans surprise , aujourd'hui, des académiciens, oubliant l'égalité qui
doit régner dans la république des lettres (la seule qui nous reste), on les entend, dis-je, se qualifier réciproquement. Ce n'est plus le poète, l'homme de lettres , le savant , qui va vous faire un rapport, une lecture ; c'est M. le baron, c'est M. le comte , M. le marquis que vous allez entendre , et je ne puis vous répondre que vous y gagniez beaucoup.
Lorsque l'histoire nous apprend tous les efforts que nos rois ont été obligés de faire pour combattre les entreprises dçs grands , combien ils ont eu de peine à se mettre hors de la tutelle chevaleresque, il est impossible de croire que Bonaparte ait été vraiment persuadé qu'il ne puisse y avoir de monarchie sans noblesse ; que de cette institution gothique dépende la splendeur du trône, dont, au contraire, les communes ont toujours été le plus ferme soutien. Ce n'est point en obstruant ses avenues par des groupes de courtisans qualifiés , n ais en l'entourant des talents , de la bienfaisance , de philosophes éclairés, d'hommes vraiment dévoués à la gloire et au bonheur de leur pays , pour tout dire en un mot , d'amis de la liberté , qu'un trône peut devenir resplendissant du plus brillant éclat.
Disons-le hardiment , ce n'était point la splendeur du trône qui fut le vrai motif de l'anoWis-
sèment de la France bonapartisée. Bonaparte ne voyait qu'avec une sorte d'envie les hommes qui , dans les lettres , dans les sciences , dans les arts, dans la carrière militaire même, s'étaient fait un grand nom indépendant de sa puissance , une illustration qu'ils ne tenaient pas de lui. Ne pouvant l'effacer j il chercha le moyen de l'éclipser, en plaçant au-dessus d'elle une illustration de convention , qu'il leur fit partager avec ceux qui avaient besoin d'être nobles pour être quelque chose '.
En amalgamant la médiocrité avec les talents et le génie , en recouvrant ce tout hétérogène de la même enveloppe , de titres fastueux qui confondaient le mérite avec la faveur et l'indignité , il crut avoir atteint son but , avoir, en nivelant tout ce qu'il y avait de plus disparate , établi la seule égalité dont le despote était jaloux de faire jouir les Français ; il se flatta qu'ayant ainsi masqué des noms européens par de nobles sobriquets, le sien seul deviendrait l'admiration de toute l'Europe.
I J'entends annoncer dans un salon le comte de Péluse : quelle est ma surprise ! je reconnais Monge. £h quoi ! TOUS aussi, mon ami, vous ayez échangé votre beau nom avec un vain titre 1 1 Que voulez-vous ? me répond le plus modeste des savants, il l'a voulu! ! il l'a voulu ! ! !
DE GOHIER. 2o5
Mais les lettres, les sciences, les arts et la gloire sauront faire la distraction des noms qui leur appartiennent , de ceux qui n'ont des droits qu'aux distinctions dont Napoléon a couvert la nullité et récompensé la basse adulation.
Jeunes Français qui marchez à grands pas dans la carrière qu'ont illustrée Voltaire, Racine, Corneille , Molière , et tant d'autres grands hommes que vous prenez pour modèles ; orateurs distingués qui consacrez vos talents à la défense de vos concitoyens , qui honorez la profession la. plus noble ; et vous , savants , hommes d'état , guerriers, qui connaissez le chemin delà gloire et ne vous en êtes jamais écartés, honneur et espoir de la France, continuez d'en être le plus bel ornement , abandonnez à la médiocrité la recherche des vains titres dont elle seule a besoin , méri^ tez qu'avec orgueil la patrie vous salue de vos propres noms ! ! !
Dieu y lorsqu'il eut fait Bonaparte , se reposa , a dit un de ses séides.
Après avoir produit tant de merveilles, fait sortir de son cerveau tant de barons , tant de comtes, tant de ducs, tant de princes, tant d'excellences , tant d'altesses , notre nouveau Jupiter, au lieu de se reposer, reprend son tonnerre , continue d'épouvanter l'Europe, et revient met-
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tre la dernière mâîn à son ouvrage, en anoblissant le. manoir des nobles qu'il a engendrés , en consacrant les titres fastueux qui devaient le distinguer des demeures bourgeoises !
ANOBLISSEMENT DU MAWOIK DES HOMMES TITRES
Par décret du 3 mars 1810, les maisons d'habitation d'un prince , d'un duc , d'un comte , d'un baron, doivent porter le titre du grand personnage qui les habite.
Hôtel du prince de. . . , hôtel du duc de. . . , hôtel du comte de. . . , hôtel du baron de. . . ! ! ! ^ Les grands seigneurs de l'ancien régime faisaient seulement placer leurs noms sur la surface extérieure de leur hôtel : hôtel Choiseul. . . , hôtel Montmorency. . . , hôtel Richelieu. . . , hôtel La Rochefoucauld ! . . .
Bonaparte ne crut pas que les grands de sa façon dussent en agir ainsi. Pour éviter qu'on ne prît pour quelques hôtels garnis l'habitation des hommes nouvellement revêtus de leurs nobles sobriquets, il jugea sagement qu'il fallait expressément désigner que c'était celle d'un prince..., d'un duc..., etc.
DE GOHIER. 2o5
Un autre motif nécessitait ces sortes d'inscriptions; en faisant des princes , des ducs, des comtes, des barons, Bonaparte n'avait pu encore recomposer en France des principautés , des duchés, des comtés, des baronies, tels qu'ils existaient sous le régime féodal : fécond en expédients, il trouva le moyen d'y suppléer en créant des seigneuries urbaines , en formant , avec des majorats, des principautés, des duchés, des comtés, des baronies, dont le siège fut attaché à l'habitation des hommes nouvellement qualifiés. Des hôtels titrés remplacèrent ainsi les terres titrées de l'ancien régime.
Pour avoir toujours sous sa main et dans sa dépendance tous ces seigneiu's de nouvelle fabrique, et en former une fourmilière de courtisans , Bonaparte voulut que le siège de leurs seigneuries, que le manoir des princes et des ducs fiit nécessairement situé dans l'enceinte de sa bonne ville de Paris , et celui des comtes et des barons , soit dans la même ville , soit dans une des villes chef-lieu de département et d'arrondissement. Mais, comme il n'aimait à rapprocher de sa personne que les grands pi opriétaires, sachant que ceux qui n'ont rien sont le tourment de ceux qui disposent de tout, il n'appela, parmi les seigneurs du second ordre, à Paris que les comtes
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et les barons dont le revenu de leur majorât s'élevait à 100,000 fr.
Je ne me serais pas appesanti aussi long-temps sur ces pauvretés d'un gouvernement machiavélique , introduites à la honte d'une nation qui , depuis vingt ans , versait le sang de ses braves pour la liberté et l'égalité, si elles n'avaient été un acheminement à la création d'une féodalité qui, quoique d'un autre genre, n'était pas moins dégradante que l'ancienne , si les établissements d'une aristocratie déplorable n'en avaient déjà jeté les bases.
La création des majorats était le coup le plus funeste que pouvait recevoir l'égalité : non seulement elle rétablit le partage inégal entre les enfants d'un même père, mais les majorats ne pouvant se former qu'en faveur des enfants mâles , privent les enfants auxquels la société offre le moins d'avantages des ressources qu'ils doivent naturellement trouver dans le patrimoine de ceux qui leur ont donné le jour.
Ce qui rend cette espèce d'exhérédation partielle plus difficile encore à supporter, c'est que , ne dépendant pas de la loi , mais d'un acte libre de la volonté paternelle, ceux qu'elle frappe ont à souffrir l'effet d'une prédilection qui , en réduisant leur fortune, les blesse dans leurs
sentiments les plus chers; ce qui n'est pas fait pour entretenir l'union si précieuse dans les familles.
Et ce n'est pas le seul inconvénient que pré» sente cette institution aristocratique. I^es biens composant les majorats étant inaliénables, ne pouvant conséquemment être ni vendus ni même hypothéqués, elle tend à établir, dans la société, une classe de banqueroutiers privilégiés que la justice ne peut tolérer.
Après avoir poursuivi l'égalité jusque dans le sein des familles, en établissant des majorats, après l'avoir frappée dans toutes ses bases , Bonaparte respectera-t-il du moins la liberté individuelle? Lorsque, dans toute la Frahce, le jury est suspendu , et que les tribunaux spéciaux le remplacent, les détentions arbitraires sont-elles du moins proscrites ? . . . Ne reverra-t-on plus ces affreuses prisons d'état, où de malheureux cî^ toyens, arrêtés sur le simple ordre d'un ministre, ne peuvent être ni mis en liberté, ni mis en jugement.
CRÉATION DE SIX BASTILLES
Celui qui s'était annoncé au 1 8 brumaire comme le vengeur de la liberté outragée , Bonaparte rér
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vêle effrontément à la France qu'il existe sous son régime des prisons d'état dans lesquelles se trouvent des hommes dont aucune loi n'autorise la détention.
« Il est , avoue-t-il , un certain nombre de ses
» sujets détenus dans les prisons d'état , sans qu'il » soit convenable ni de les faire traduire devant » les tribunaux ni de les faire mettre en liberté ! ! ! »
Il reconnaît qu'il en est parmi eux qui ont déjà essuyé le feu d'une procédure criminelle , sans qu'on ait pu les condamner ; que d'autres ne seraient pas même susceptibles d'être traduits en jugement pour des délits politiques dont on saisirait vainement la justice; que plusieurs seraient condamnés à des peines capitales , mais que des considérations supérieures s'opposent à ce qu'ils soient mis en jugement. '
Et ce n'est point pour remédier à d'aussi effroyables abus, qui surpassent tous ceux de l'ancien régime , mais pour les organiser, que la puissance impériale intervient ; pour régulariser le mode d'attenter à la liberté individuelle des citoyens.
Le 3 mars 1810, le même jour où il offre un nouvel aliment à l'orgueil , en anoblissant jusqu'au manoir de ses nouveaux nobles, un décret, provoqué parFouché, convertit six châ-
teaiix forts en. bastilles destinées à recevoir tous ceux qui seraient frappés d'une lettré de cachet délibérée en conseil privé , sur le simple rapport d'un ministre. I^es victimes de ce tribunal secret une fois embastillées, non seulement on pouvait leur refuser la faculté d'instruire leurs, familles de leur sort, mais, après s'être saisi de leurs personnes , la loi permettait de séquestrer leurs biens ; ou si , par grâce , on consentait à leur en laisser la disposition, elles n'en jouissaient que sous la surveillance , sous le bon plaisir de leur geôlier en chef*.
Hommes du 1 8 brumaire, admirateurs et complices du gouvernement de Bqnaparte, relisez cet horrible décret , et parlez^ encore , si vous l'osez , de la loi sur les otages ! ! !
Dans sa sixième note sur l'ouvrage du géné-
' « Tout concierge ou gardien qui favoriserait la corres- »pondance d^un détenu, mis au secret, sera destitué et »puni de six mois de pHson. » Art. 5o. (On pouvait donc mettre ces malheureux au secret. )
t Les détenus conserveront la disposition de leurs biens,
nS'iL n'en est AUTREMENT ORDONNE. » Art. 54* ( On pOUVait
donc leur enlever la disposition de leurs biens. )
« A cet effet ils donneront , sous la surveillance du com- » mandant, tous pouvoirs et quittances nécessaires. Les » sommes qu'ils recevront ne pourront leur être remises
tqn'EN SÀ PRÉSENCE ET AVEC SON AUTORISATION. » Art. 55.
II. i
rai Jomini , Bonaparte ose dire qu aucun peupL n'a joui d'une liberté civile plus étendue que U peuple français sous Napoléon ; et la preuve de cette hardie assertion, il la trouve dans ce décret du 3 mars 1810, qu'il qualifie de règlement libéral ^ d' acte d'administration bienfaisant^ qui y mal compris , a fait naître les plus étranges idées dans les pays étrangers ! ! ! Il s étonne que , dans une assemblée de Westminster , sir Francis Burdett lui ait reproché l'établissement de ces six bastilles! Ne pouvant se justifier, il accuse, suivant sa coutume ; il prétend qu'à l'époque du 1 8 brumaire il y avait 9,000 personnes arrêtées en vertu de la loi des otages. C'est un impudent mensonge; mais , le fait serait-il vrai , son décret en seraitil moins horrible? Deux cent quarante-trois individus seulement étaient, ajoute-t-il, détenus dans les six prisons d'état; mais le plus ou le moins d'embastillés ne légitime pas les attentats à la liberté. Des actes de tyrannie, qu'ils soient plus ou moins nombreux, n'en sont pas moins des actes de tyrannie; et le comble du despotisme est de les revêtir de l'apparence des formes. « Aii- »cim individu, dit Bonaparte, ne pouvait être » détenu dans Une prison d'état qu'en vertu d'une » décision rendue sur le rapport de notre grand "juge, ministre de la justice, ou de notre rai-
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«nistre de la police, dans un conseil privé, com- » posé de Fempereur, des cinq grands dignitaires, »de deux ministres, outre le ministre de la jus- » tice et le grand juge, de deux sénateurs, de deux » conseillers d'état , du premier président et du » procureur impérial du tribunal de cassation. » Seize personnes , . la tête de l'état , qui décident »de l'arrestation des individus portés dans les » cas d'exception , fut - il jamais donné plus de » garantie aux citoyens ! ! ! •
De quelques dignités qu'eussent été revêtus les fonctionnairesr publics désignés dans les mé-^ moires de Bonaparte , dès qu'on les faisait entrer dans la composition d'un conciliabule investi du droit d'embastiller arbitrairement, je dirai hardiment, sans craindre d'être démenti par les grands dignitaires eux-mêmes : Cet épouvantable monument du despotisme , ce tribiinal qui comptait précisément le même nombre que ce fameux tribunal des seize j d'horrible mémoire, loin d'être considéré comme une garantie , ne pouvait être envisagé qu'avec effroi par tous les citoyens jaloux de leur liberté.
Eh! que serait-ce donc si telle n'était pas la composition de cette puissance de ténèbres ; si le pouvoir le plus redoutable avait été remis à un conseil privé tout différent , moins nom-
bmix , moins constitué en dignité , dont Bonaparte ne relève la haute importance que pour atténuer tout ce que de pareilles attributions renferment d'odieux. Les embastilleurs désignés par le premier article du décret du 3 mars 1 8 ! o sont pris dans le conseil établi par le titre i o d u sénatus-consulte organique du 1 6 thermidor an 10 ; ce comité était composé seulement du grand juge , de deux ministres , de deux sénateurs , de deux conseillers d'état, de deux membres du tribunal de cassation Formé pour ïexercice du droit de grâce ^ ce conseil se trouve transformé ep une institution destinée à remplir les bas^ tilles impériales. Est-ce parceque Bonaparte avait conféré le pouvoir de jeter et de retenir dans des châteaux forts les malheureux dont il livrait le sort à ses conseillers dans l'exercice du droit de grâce , qu'il s'obstine à vouloir que le décret du 3 mars 1 8 1 o soit regardé, comme un bienfait ^ une loi libérale^ un diapason pour établir r harmonie de la société. Quel diapason! quelle harmonie ! il ne manque qu'un knout pour battre la mesure dans cet admirable concert. Ce règlement d'admi-nistration , continue Bonaparte , peut avoir excité de vaines réclamations : on bavarde dans les sociétés^ sans rien approfondir. Puis, revenant sur son système favori de déception ^ le titre était
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peut-être un tort:, dit-il ; il fallait appeler ces maisons y prisons (Inexécution pour les individus sou-mis à la surveillance générale ; comme si , le mot changé , la chose cessait d'être la même.
Bonaparte , lorsqu'il dictait ces notes , n*avait donc pas encore appris que le temps d'en im- , poser par des mots était passé avec sa puissance; que les maisons de détenticwa , où de malheureux citoyens sont embastillés sans jugement et pour leur enlever le droit d'être jugés, quelque nom, qu'on leur donne , sont et seront toujours des bastilles.
Il est rare qu'un parvenu conserve son premier maintien, qu'il n'affecte pas les manières de ceux au rang desquels il s'est élevé. Une fois monté sur les échasses impériales , Napoléon n'en descendit plus , même pour donner la main à ses plus intimes amis. Que dis-je! il n'était déjà plus digne d'en avoir. Le tutoiement de ses anciens camarades le blessait , et bientôt ne leur fut plus permis; voulant qu'on ne vît qu'un roi dans sa personne , le malheureux ne fut plus entouré que de courtisans. En fermant l'oreille aux épanchements de l'amitié , il se condamna à n'entendre que le langage de la basse adulation; et aux sévères
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réflexions des hommes jaloux de sa gloire succédèrent les flatteries empoisonnées des valets titrés qui Font perdu.
C'est surtout depuis cette époque que toutes les étiquettes des anciennes cours furent mises en usage à celle des Tuileries; celui qui était assez heureux poxu* en faire revivre quelqu'une d'oubliée était sûr de parvenir.
Narbonne, ancien ministre de Louis XVI, chargé de lui remettre des dépêches, met un genou en terre et les lui présente sur son chapeau: Qu'est-ce que cela signifie? lui dit Napoléon. Sire^ répond le courtisan , cest ainsi quon présentait les dépêches àLouis XI f^. — Ah! c'est bien,,, très bien... Depuis ce moment, Narbonne eut une grande part à sa confiance , et fut dans la suite chargé des missions les plus importantes.
Ce fut lui qui négocia le mariage de l'archiduchesse Marie- Louise; mariage funeste, qui fit perdre la tête à Napoléon, et par suite son empire. Il crut s'être rendu maître de toutes les forces de l'Autriche par cette alliance superbe, tandis qu'elle neutralisait les siennes, en le livrant sans réserve à la politique astucieuse du cabinet
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autrichien. Si l'aveugle confiance que cette alliance malheureuse lui inspijra n'eût pas accru son audace; s'il eût réfléchi qu'un monarque aussi fier, qui pouvait se résoudre à lui donner sa fille pour dégager son empire d'énormes contributions et acheter la paix, serait également capable de la sacrifier à sa politique , dès qu'il trouverait l'instant favorable pour recommencer la guerre, il se serait empressé d'élever une barrière entre le débordement qui menace l'Europe civilisée , en rétablissant le royaume de Pologne, cofafime il l'avait cent fois promis; en rendant une patrie aux braves qui avaient si généreusement soutenu l'honneur de ses aigles. Il n'eût point compromis le salut de la plus belle arnaée que la France ait mise sur pied pour aller combattre des barbares capables de s'incendier eux-mêmes ; pour aller conquérir des monceaux de cendres à Moscou.
Bonaparte ne s'aperçoit pas de l'impatience avec laquelle toutes les puissances continentales supportent sa domination tyrannique; il ne voit pas que c'est au désir d'en être délivrées qiie toutes se réunissent pour l'enhardir dans l'extravagante expédition dont lui seul n'apei^çoit ni la folie ni le danger. La Prusse , hoi*s d'état de payer les contributions dont ce pays était frappé, s'o-
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blige la première à faire marcher, en cas de guerre avec la Russie, un contingent de vingt mille hommes, indépendanmient des détachements qu'elle fournirait pour la défense des côtes '.
' Par conventions spéciales et secrètes il fut convenu w que la Prusse ferait marcher , dans le cas de guerre »ayec la Russie, un contingent de vingt mille hommes , «composé de quatorze mille hommes d^infanterie , quatre »de cavalerie, et deux mille d'artillerie, avec soixante » pièces de canon , ayant un double approvisionnement , »et des équipages militaires pour transporter en farine M dix à vingt jours de vivres ; que ledit contingent sevrait toujours tenu au complet sous les armes, et qu'il » serait prêt à se mettre en marche au 1 5 mars prochain ; » qu'indépendamment de ce corps de troupes , quatre miiià .i hommes tiendraient garnison à Golberg, et fourniraient, » s'il était nécessaire, des détachements pour la défense ï>des côtes; que la Prusse ne ferait aucune levée , aucun i) rassemblement de troupes^ aucun mouvement militaire » pendant que l'armée française serait sur son territoire ou ')sur le territoire ennemi, à moins que ce ne soit pour » l'avantage de V alliance, et de concert entre les deux puis- ^sancesj etc., etc. » La Prusse s'engageait en outre de fournir des quantités considérables de munitions, de vivres, d'approvisionnements en tous genres, dont le prix, réglé de gré à gré tous les trois mois, serait à déduire sur le restant des contributions de guerre dues à la France par la Prusse. Ces contributions avaient été diminuées de beaucoup par dtfférenU traités. Dans le cas d'une heu-
Napoléon , lié plus étroitement avec TAutriche par son mariage, en obtient un traité plus avantageux encore \
reuse issue delà guerre contre la Russie, le roi de Prusse devait recevoir une indemnité en territoire pour compenser les sacrifices et charges de la guerre. ( Extrait du traité conclu avec la Prusse le 24 février 1 8 1 2 ^ à Paris. )
' a Les deux hautes parties contractantes se garantissent »Técl]pToq\iement l'intégrité de leurs territoires actuels, — » Par une suite de cette garantie réciproque^ les deux hautes » parties contractantes travailleront toujours de concert aux » mesures qui leur paraîtront les plus propres au maintien » de la paix ; et dans le cas ou les états de l'une ou de l'autre » seraient menacés d* une invasion, elles emploieront leurs nbons offices les plus efficaces pour la prévenir. Mais n comme les bons offices pourraient ne pas avoir l'effet n désiré , elles s'obligent à se secourir mutuellement dans » les cas ou l'une ou l'autre viendrait à être attaquée ou me- •) nacée. — Le secours stipulé par l'article précédent sera » composé de trente mille hommes j dont vingt-quatre » mille d'infanterie et six mille de cayalerie, constamment » entretenus au grand complet de guerre , et d'un attirail ))de soixante pièces de canon. — Ce secours sera fourni à » la première réquisition de la partie attaquée ou menacée ; » il se mettra en marche dans le plus court délai possible , » et au plus tard avant l'expiration des deux mois qui suî- » vront la demande qui en aura été faite. — Les deux hautes » parties contractantes garantissent l'intégrité du territoire » de la Porte-Ottomane en Europe. — Elles reconnaissent tct garantissent également les principes de la navigation
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Rassuré par ces alliances qu'il s'empresse de communiquer au sénat , l'ambitieux conquérant se livre sans crainte à l'exécution de sa folle entreprise. Dans le fatal aveuglement qui l'entraîne il ne voit pas que la précaution qu'il va prendra n'est propre qu'à nous faire mieux sentir la privation des braves défenseurs qu'il nous enlève Il organise militairement toute la France , la divise en trois bans ' , et met à la disposition dt
))des neutres 9 tels qu'ils ont été reconnus et consacrés pai M le traité d'Utrecht. — L'empereur d'Autriche renouvelle non tant que besoin est, l'engagement d'adhérer au sys » terne prohibitif contre l'Angleterre pendant la présent< «guerre maritime. 9 (Extrait du traité conclu à ^aris, le 1/ mars 1812, entre l'empereur des Français et l'empereu d'Autriche. )
" Le sénat délibère, et adopte le sénatus-consulte , don A^oici les principales dispositions : — « La garde nationale xi< l'empire se divise en premier ban, second et arrière-ban.— Lcpremier ban se compose des hommes de vingt à vingt-si: ans , qui , appartenant aux six dernières classes de la con scription mises en activité , n'ont point été appelés à l'ar mée active lorsque' ces classes ont fourni leur contingent — Le second ban se compose de tous les hommes valide depuis l'âge de vingt-six ans jusqu'à l'ûge de quarant ans. L'arrièrc-ban se compose de tous les hommes valide
ministre de la guerre cent cohortes du premier ban, les conscrits des six dernières classes de la conscription , non appelés à l'armée active lorsque ces classes avaient fourni leur contingent.
Après avoir ainsi converti toute la France dans un camp, Bonaparte, sans s'effrayer des pertes alarmantes qu'éprouve son entrée en campagne ,
de quarante à soixante ans. — Cent cohortes du premier ban sont mises à la disposition du ministre de la guerre. Les conscrits des six dernières classes qui se seront mariés avant la publication du présent acte ne feront point partie de ces cohortes. — Les hommes composant les cohortes du premier ban se renouvelleront par sixième chaque année; à cet "effet, ceux de la plus ancienne classe seront remplacés par les hommes de la conscription de l'année courante. — Le premier ban ne doit point sortir du territoire de l'empire; il est exclusivement destiné î\ la garde des frontières, ù la police intérieure, et à la conservation des grands dépôts maritimes , arsenaux et places fortes. Jusqu'à ce qu'il ait été pourvu par un sénatus-consulte à l'organisation du second ef de l'arrière-ban , les lois relatives à la garde nationale sont maintenues en vigueur. »
Un décret impérial , publié dès le lendemain ( 1 4 mars 1812), prescrivit le mode de formation, de répartition et de mise en activité des cohortes mises «^ la disposition du gouvernement. Chaque cohorte comprenait environ onze cents hommes.
n'écoute pas plus ses généraux les plus expérimentés qu'il n'avait écouté ses conseillers les plus intimes, et passe le Niémen avec toutes les forces qu'il a pu rassembler.
« Soldats, dit-il, la deuxième guerre de Po- ») logne est commencée ; la première s'est termi- » née à Friedland et à Tilsit. A Tilsit la Rus- » sie a juré éternelle alliance à la France et guerre » à l'Angleterre ; elle viole aujourd'hui ses serwments. La Russie est entraînée par la fatalité; » ses destins doivent s'accomplir. Passons le Nié- «men, portons la guerre sur son territoire. La » seconde guerre de Pologne sera glorieuse aux «armées françaises comme la première; mais la » paix que nous conclurons portera avec elle sa » garantie , et mettra un terme à cette orgueil- » leuse influence que la Russie a exercée depuis » cinquante ans sur les affaires de l'Europe. »
A peine la grande armée avait-elle passé le Niémen les 24 et 25 juin, que déjà un corps russe avait été atteint et dispersé. A l'approche des Français, toutes les provinces polonaises s'insurgent, Wilna leur ouvre ses portes, et les reçoit en triomphe comme des libérateurs. Nos avant-postes sont sur laDwina, la Lithuànie est conquise , et déjà le gouvernement polonais s'organise dans sa-capitale.
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Que notre année n'est-elle restée sur la Dwina ! Mais ce n'était pas, a dit Napoléon, le moment (|ue sa sagesse avait fixé pour rétablir le royaume de la Pologne; avant tout il voulait triompher à Moscou.
La grande armée continue donc, et chaque jour livre de nouveaux combats. Tous les efiforts des Russes pour entraver sa marche ne servent qu'à la rendre plus glorieuse. Une foule de villes , Witepsk, Viazma, Smolensk ,méme (que les Russes regardaient comme le boulevart de Moscou) , tombent en notre pouvoir. Mais les vain-, eus, cent fois plus redoutables que les vainqueurs , brûlent , dévastent toutes les villes qu'ils sont obligés d'évacuer. Les beaux faubourgs de Smolensk, ses établissements de commerce situés sur le Borysthène, ne peuvent échapper aux fu- . reurs dévastatrices de ces barbares: les Russes y mettent le feu; ils ruinent, ils incendient tous leâ pays qu'ils ne peuvent défendre.
Jusqu'alors la grande armée n'avait eu encore que des combats particuliers à soutenir; mais le 6 septembre Napoléon découvre l'armée russe tout entière, qui déjà avait pris ses positions.
nous attendait, et était bien décidée à couvrir Moscou.
«Soldats, dit Napoléon à nos braves, voilà la «bataille que vous avez tant désirée! Désormais »la victoire dépend de vous; elle nous est néces- » saire : elle nous donnera l'abondance ^ de bons y> quartiers d'hiver^ et un prompt retour dans la ^patrie! Conduisez-vous comme à Austerlitz, à »Friedland, à Witepsk, à Smolensk, et que la » postérité la plus reculée cite avec orgueil votre «conduite dans cette journée; que Ton dise de 0 vous : // était à cette grande bataille sous les murs nde Moscou... 0
On ne demandera pas comment le soldat français répondit à cet appel. Le combat fut terrible: dix mille Français, quarante à cinquante mille Russes, jonchèrent le champ de bataille.
Les résultats de cette sanglante et raémorahle victoire ne furent pas aussi heureux pour nos guerriers que le promettait Napoléon; elle leur ouvrit les portes de Moscou, mais, au lieu de trouver dans cette ville le centre de tant de richesses, l'abondance et de bons quartiers d'hiver, ils n'y trouvèrent que des cendres. C'était à 25 lieues de cette riche et ancienne capitale de l'enipire j'usse que se donna la bataille de la Moskowa. Rostopchin eut tout le temps d'allumer ses
torches incendiaires, de livrer cette grande et magnifique ville aux excès de la barbarie la plus atroce.
Le vainqueur ne put y faire son entrée qu'à la lueur des flammes qui éclairaient tant d'horreurs^ tant de forfaits. Déçu de toutes les espérances que lui donnait la prise de Moscou , n'ayaiit plus qu'à gémir sur le sort de cette malheureuse cité, ne pouvant compter ni sur le riche butin ni sur les quartiers d'hiver que lui promettait la victoire de la Moskowa , que fera Napoléon ? Le seul parti qui lui restait était sans doute d'abandonner de suite l'affreux pays que ses propres habitants avaient dévasté, de se remettre en marche, et d'aller accomplir enfin les promesses tant de fois et si solennellement répétées de donner une patrie aux braves Polonais. Avec quels transporl;s les vainqueurs de la Moskowa eussent été reçus de la valeureuse nation qui attendait son existence civile de leur retour! C'est là, c'est au sein des provinces affranchies d'un joug odieux, que la grande armée^eût trouvé des quartiers d'hiver dignes d'elle. C'est de là qu'après avoir vaincu à Moscou,. Napoléon aurait menacé Saint-Pétersbourg, qu'il eût fait trembler l'autocrate russe dans sa nouvelle capitale, à laquelle l'ancienne venait d'être aussi barbarement sacrifiée. Tout
se réunissait pour favoriser, je dirai plus, pour commander cette glorieuse retraite. Jamais on n'avait vu plus bel automne; mais les éphémérides de Moscou , l'étonnement même des habitants de la Russie , annonçaient assez qu'il fallait en jouir avec autant d'empressement que de crainte, avertissaient Napoléon de se tenir eu garde contre les variations subites, trop communes dans ces âpres climats. Cependant, du 14 septembre, jour de l'entrée de l'armée à Moscou , jusqu'au 6 novembre, le temps fut constamment superbe , et Bonaparte ne daigna pas en profiter. Il perd un temps précieux dans l'attente stupide d'une proposition de paix qu'il pouvait commander en se rendant de suite sur les bords de la Vistule. Quelle proposition pouvait-il espérer d'un gouvernement qui , le premier, portait le fer et la flamme au sein de ses états, qui avait sacrifié les immenses richesses de sa capitale , et ravagé tout le pays qui l'avoisinait , pour enlever toutes ressources à son ennemi !
Jamais imprévoyance plus insensée n'avait aveuglé un vainqueur plus avantageux: ce n'est qu'après avoir donné à l'armée russe le temps de se refaire et d'Inonder le pays d'une nuée de cosa-
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ques, que Napoléon commence sa retraite, au moment où son armée aurait dû être rendue à sa destination, et avoir pris ses quartiers d'hiver. A peine une partie était parvenue à Smo- 4ensk , se trouvait sur les bords du Borysthène le 6 novembre, la veille du jour que l'élémeût glacial enveloppa toute l'armée, et l'arrêta sur le territoire où naguère son entrée avait marqué chaque pas par un tripmphe. Hommes et chevaux tombaient par milliers , et ne se relevaient plus ; s'il restait quelques chevaux debout , Bouaparte qui , même dans ces moments terribles , était plus occupé de sa conservation" que du sort de ses malheureux compagnons^ en formait nn ^bataillon, chargé de la garde de sa personne, et que, pour le fanatiser, il surnomma /^ bataillon sacré.
Le 5 décembre, Napoléon, déguisé sous lé nom du duc de Vicence , monte dans un traîneau, abandonne son armée, et arrive le 18 à Paris , quarante-huit heures après la £atftle annonce de nos désastres. Il assemble son sénat et son conseil d 'état, qui (comme on l'imagine bien) s'empressent de venir, féliciter le hécos malheu- . reux sur sa fameuse ej^pédition de Moscou. Lors- 11. i5
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que de cinq cent mille hommes qui composaient sa grande et belle armée , à peine, par son imprévoyance âeule, un huitième a échappé au fer des cosaques et à l'inclémence du temps, que va-t-il leur dire?
Au sénat : Mon armée a essuyé des pertes ^ mais c'est par la rigueur prématurée de la saison.
A ses conseillers : C'est à l'idéologie^ à cette té-nébreusé métaphysique qui^ en recherchant avec subtilité les causes premières ^ veut, sur des bases , fonder la législation des peuples y au lieu d'approprier les lois à la connaissance du cœur humain^ qu'il faut attribuer tous les malheurs qu'a éprouvés notre belle France
Ainsi c'est aux éléments et à la révolution que Napoléon veut faire le procès, lorsque , pour avoir perdu par sa faute la plus belle armée, il eut été envoyé devant une commission militaire, si, au lieu d'être le chef de l'empire, il n'en eut été qu'un des généraux.
L'effet que produisit cette extravagante excursion ne peut se concevoir que par les suites terribles qu'elle a eues sur les destinées de Bonaparte et sur la nôtre. La France put lui créer de nouvelles armées, mais sans lui rendre la puissance
morale qu'on attribuait à la force de son génie, et qu'un défaut de jugement trop manifesté lui fit perdre sans retour. Avec des soldats les plus valeureux de la terre il put vaincre à Lutzen , à Bautzen et à Wurtchen, mais non retenir plus long- temps les peuples souS sa domination : et l'on vit , dans les champs même de la victoîil5 , ceux sur lesquels il devait le plus compter, l'abandonner , tourner contre lui les armes dont • il leur avait appris à se servir.
Lorsque depuis long-temps les alliés que la fortune des combats lui avait procurés, et qu'il eut la maladresse d'instruire dans l'art de vaincre , s'ennuyaient d'être regardés comn^e l'arrièreban de l'empire; lorsque la confédération du Rhin, qui supportait impatiemment l'humiliation d'un protectorat , était également lasse de se voir protégée; faut-il s'étonner qu'au premier moment où l'étoile de Bonaparte pâlit, toutes les puissances qu'il rattachait, sous divers titres, à sa domination, se soient simultanément soulevées contre sa tyrannie ! En France même, l'enthousiasme s'était absolument refroidi. Des murmures, dans maintes circonstances, s'étaient fait entendre , et n'avaient pas été écoutés.
Bonaparte , qui savait que Robespierre s'était perdu en créant des conspirations , qu'à force d'en
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supposer il s'en était formé une réelle qui l'avait envoyé à Téchafaucl, s'était bien gardé de transformer les mécontentements en crime de lèsemajesté : mais s'il eut le bon esprit de ne pas révéler les mécontents à la justice, en voulant les faire juger comme des conspirateurs, il ne cessa d'en accroître le nombre; il ne s'occupa qu'à étouffer les plaintes, au lieu de chercher à les prévenir; il continua d'abuser de la conscription, de faire ruisseler le sang français dans toute l'Europe, qu'il finit par armer contre nous.
Dans la position embarrassante où se trouvait Bonaparte au moment de la débâcle ,' un moyen sûr lui restait pour se sauver, et la France avec lui ; mais son aveuglement et son insupportable présomption ne lui permirent pas même d'y
penser.
Il devait, sans hésiter, dire à la coalition qu'il voyait se former contre lui : « J'avais conçu le «grand projet, non seulement d'affranchir les »mers, mais d'être le libérateur de tous les peu- )»ples de l'Europe, de les garantir de l'invasion » de la seule puisance qu'ils doivent redouter. La «mienne, toute protectrice, n'avait d'autre objet » que de rétablir l'ordre et l'harmonie entre toutes * celles qui s'étaient confédérées sous mon pro- » tectorat. Et ce n'est pas surtout aux puissances
» du deuxième ordre à se plaindre du rang où »je les ai placées. Puissent-elles s'y maintenir » sans mon secours , sans ma protection , que dès » aujourd'hui je leur retire. Dès ce moment je dé- » clare renoncer à tous les titres qui m'attachent à » toute autre nation qu'à la France. Son bonheur » seul va m'occuper. Mes armées victorieuses ne » seront désormais eniployées*qu'à défendre sçs » frontières , qu'elles ont dans tous les temps fait » respecter, et qu'aujourd'hui, moins que. jamais, » on n'osera tenter de franchir ! ! ! »
§ ao.
Il n'est pas douteux que cette proclamation «'eût désarmé tous les ennemis de Napoléon, surtout si elle eût été suivie d'un rappel de toutes les troupes qu'il avait laissées dans différentes plaoes.^
Une détermination de ce genre n'était pas à la portée de l'ambitieux conquérant. Combattre et ruser, voilà en quoi consistaient ses grands moyens : en conséquence il continue à ruser et à combattre , fait marcher ses armées , et recourt en même temps aux tortueuses ressources de la diplomatie. Tandis qu'il combat , ses ministres annoncent à ceux qui ont conjuré sa ruine entière qu'il est disposé à faire des sacrifices !
Si Bonaparte n'a pas fait la paix à une époque
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où il pouvajt encore conserver la France dans toute, rétendue de ses limites naturelles, la France telle que le directoire avait su la maintenir, telle qu'elle était au 1 8 brumaire , lorsqu'elle passa sous l'empire de l'usurpation , on s'en est pris aux conseils de Maret-Bassano. L'histoire des dernières guerres de Bonaparte, écrite, d'après ses inspirations , par un auteur qui n'a flatté aucun des personnages dont il parle, l'a justifié de ce reproche , et tous les mémoires écrits sous la dictée du captif de Sainte-Hélène s'accordent sur ce point ' .
Au reste si Maret, connaissant le caractère impérieux de Napoléon, n'osa lui faire entendre des vérités trop courageuses; s'il fut un ministre courtisan, du moins il ne fut pas du nombre des courtisans qui l'abandonnèrent à Fontainebleau; qui, après son abdication, n'attendirent pas ses
' On assure que le rédacteur de ce manuscrit nous promet rhistoire entière du directoire, dont il mérita la confiance avant d'obtenir celle de Bonaparte. Personne ne connaît mieux que lui toutes les manœuvres qui ont entravé le gouvernement républicain, et les moyens employés pour en triompher, ses erreurs et ses succès, tous les grands événements qui ont illustré une des époques les plus marquantes de notre révolution.
C'est d'autant mieux à Fain qu'appartient la publi-
DE GOHIER. ' a3i
derniers adieux pour aller chercher un nou-
\ceau maître'.
§ ai.
mi ^
Pour mieux eii imposer , Bonaparte se fait de toutes parts envoyer des adresses. Il cherche à persuader que la nation partage sa fureur guerrière ; que la France veut la guerre , et qu'elle est prête à tout sacrifier, à se lever en masse si la coalition ne âe hâte pa$ de faire sa retraite. Toutes les autorités sont invitées à fair.e éclatel* leur zèle.
Les muets du corps législatif eux-mêmes sont interpellés parcequ'on espère bien que leurs ré-: solutions, leurs adresses, seront à l'ordre du jour. Mais Napoléon ne tarde pas à se repentir d'avoir voulu faire parler des hommes qu'il avait condamnés au silence. Aux cris de guerre qu'on leur
cation de cette histoire, qu'il retrouTera le guerrier célèbre sur lequel il répand tant d'intérêt au moment de son départ pour l'île d'Elbe; qu'il le retrouvera avec toute la gloire qui lui restera , et que partagent les braves qu'il a conduits à la victoire.
' On annonce que Maret va publier des mémoires. II les doit, et à ceux qui le connaissent plus particulièrement et l'honorent de leur estime, et à ceux qui, qfe connaissant pas assez sa conduitt; politique , les attendent pour le juger.
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demande , ils répondent par des cris prononcés pour la paix. Au lieu d'applaudir aux efforts de cdui qui ne voulait être que flatté , ils lui témoîrgnent plus d'inquiétude que de confiance. Ce langage intempestif et tout-à-fait déplacé dans les circonstances où il n'était permis de parler et d'écrire que pour exciter les Français à marcher contre l'ennemi dut sansr doute profondément affliger Bonaparte ; mais sa profonde douleur , il devait la renfermer dans son sein.
Le comble de la démence est , après s'être emparé du rapport et de l'adresse du corps législatif au moment où on les livrait à l'impression , de venir ensuite lui-même en révéler tout ce qu'il fallait dérober avec le plus de soin à la connaissance publique. Jusqu'alors toutes les autorités semblaient animées du même esprit, et c'est Bonaparte qui, à l'audience solennelle du i*' janvier i8i4? vient apprendre qu'il existe entre elles une dissidence dont lui seul est l'objet ; précieuse découverte pour les puissances étrangères qui, pour mieux nous tromper, affectaient de déclarer dans leurs manifestes que c'était à Napoléon seul qu'elles déclaraient la guerre.
J'étais à cette séance , et je ne puis rendre l'impression que me causa la délirante fureur de Bonaparte.
Je ne répéterai point tous les propos qui ne caractérisent que le désordre de ses idées ; c'est ' bien assez qu'ils aient été r.ecueiilis par nos ennemis et les siens; qu'ils leur aient persuadé que l6 guerrier qui naguère encore les faisait trembler n'était plus le fameux Napoléon, mais un
, homme qui avait tout-à-Éadt perdu la tête.
. Le corps législatif est dissous ; l'indécente et impolitique sortie contre ses membres les plus • influents est l'audiçnce éle congé qui renvoie
' les législateurs dans leurs départements. Dès lors la France dut s'attendre à tous^ les événements que présageait une conduite aussi déplorable.
Obligé de s'en remettre au sort des armes, en diplomatisant avec des puissances résolues à n'écouter aucune proposition, Bonaparte affecte seul une confiance qu'il ne peut plus faire parta- . ger ; mais l'équipée de Mallet ' lui ayant fait sentir le danger d'abandopner le sort de l'état à la surveillance d'un ministère inepte , la nécessité
* La conjuration Mallet n'est connue encore que par le ridicule dont elle a couvert les ministres qui se sont .laissé emprisonner par un échappé de prison. S. A. y qui depuis long- temps nous promet l'histoire de cette conjuration, m'a assuré qu'elle aurait pu devenir sérieuse si Mollet
d'établir un centre de gouvernement , Bonaparte, avant de se remettre à la tête de ses années, nomme un conseil de régence, et Fimpératrice pour le présider.
Si 9 dès l'instant, où Paris fut menacé , Marie- Louisejrégentej avait pri^ son enfant dans ses bras, Teût présenté à l'armée parisienne qui s'était constituée sa garde; si elle eût dit à cette brave garde nationale si sensible à llionnejur , si facile à électriser : « Voilà le dépôt confié à votre fidé- » lité comme à votre courage, ne voyez pas seidér- » ment en moi la femme de Napoléon , mais la » petite- fille de Marie-Thérèse, qui vient s'asso- » cier à vos périls comme à votre gloire ; si l'en- » nemi se présente à nos portes , je marche à vo- » tre tète, et ce ne sera qu'en passant sur le corps » de son petit-fils expirant dans les bras de sa fille, » que l'empereur d'Autriche, que mon père pourra » faire son entrée dans Paris ! ! ! »
Si en même temps Marie-Louise avait notifié aux puissances coalisées sa noble résolution, croit-on qu'elles y eussent été insensibles, qu'elles ne se fussent pas arrêtées, qu'elles se fussent lais-
avait été aussi expêditif que Savary-Rovigo , chargé à ceUe époque du portefeuille de la police générale, sî^ au lieu d'en taire son prisonnier^ il lui eût t'ait faire un tour à Fincennes.
se vaincre en générosité et en grandeur par une femme? croit-on qu'un père eût été plus difficile à désarmer que ceux dont Marie-Thérèse fit tomber les armes des mains? Mais la régence formée par Bonaparte n'était pas .susceptible de si nobles sentiments, n'était pas capable de prendre une aussi grande détermi- • nation. A la première annonce du danger, Cambacérès exhibe un ordre de Napoléon , qui ordonne à la régence de pourvoir à la. sûreté de If'imr ^ pératrice et du roi de Rome; à l'instant même cette docile régence abandonne honteusement Paris, franchit avec, empressement les banîèi^es d'une capitale qui offrait de si grandes ressources au génie et à la valeur, et transporte sa nullité sur Les bords 4e la Loire , qui n'étaient pas destinés •à devenir le refuge d'une lâche retraite.
Le 29 mars, le prince Joseph, en annonçant aux Parisiens qu'une colonne ennemie s'était portée sur Meaux , mais que l'empereur la suivait de près à la tête d'une armée victorieuse, leur apprend que le conseil de la régence a pourvu à la sûreté de l'impératrice et du roi de Rome. Joseph, qui réunissait au titre de lieutenant générai de l'empereur, celui de commandant en chef de la
garde nationale parisienne , ajoute d'un ton solennel : Je reste avec vous.
^ Rien sans doute n'eût été plus propre à rassurer les Parisiens contre les alarmes de ce départ imprévu , que la présence du frère de Napoléon, si aux talents militaires qui lui manquaient il eût du moins suppléé par une résolution ferme et à toute épreuve ; mais lorsqu'il limitait Ja durée des efforts qu'il attendait des braves qu'il commandait, sa proclamation même annonçait une détermination chancelante ; en ne leur demandant que quelques instants de résistance, il leur annonçait assez qu'il n'était pas décidé à soutenir de longs combats.
« Armons-nous , leur dit-il , pour défendre » cette ville, ses monuments, ses richesses ,• nos » femmes , nos enfants , tout ce qui nous est cher.
• Que cette vaste cité devienne un camp pour Tt quelques instants, et que l'ennemi trouve sa
• honte sous les murs qu'il espère franchir en » triomphe !
» L'empereur marche à notre secours: secon- »,dons-le par une courte et vive résistance , et » conservons l'honneur français. » .
Un chef digne des braves qui étaient dans Paris en eût obtenu plus que le prince Joseph ne leur demandait, aurait pu compter, non pas
seulement sUr une courte résistance , sur quelques instants de combat , mais sur la défense la plus vigoureuse , la plu? constante.
L'historien des six derniers mois du règne de , Napoléon , en signalant le découragement , le désaccord et la confusion causés par le brusque départ de l'impératrice et de son fils , qui , par suite avait' entraîné lès ministres et les princir paux chefs du gouvernement, convient que si, à la vue de l'ennemi , le riche pensait à capituler, le pauvre se présentait pour combattre; que les ouvriers demandaient des armes 9 et ne pouvaient en obtenir.
Si tous les hommes de bonne volonté eussent été accueillis et armés, si on n'eût pas laissé manquer de munitions les troupes qui étaient dans Paris ; si le lieutenant général avait secondé de toute sa bravoure les prodiges de valeur des élèves de la société polytechnique; s'il eût, par son exemple, encouragé tous les braves qui ne désespéraient pas de faire tête à l'ennemi , il n'est pas douteux qu'on eût pu l'arrêter , même sous les murs de Paris , et donner le temps à Napoléon d'y rentrer ; mais son lieutenant général, qui avait annoncé sa présence comme devant être le palladium de la capitale de l'empire, qui, le 29 mars , avait dit aux habitants de Paris , Je
reste avec vous , disparaît le 3o , après avoir donné au maréchal de Raguse l'ordre de capituler ; n'était resté que pour faire ouvrir les portes à l'ennemi ; abandonne la garde nationale , dont le commandement en chef lui était confié , et va rejoindre im gouvernement plus occupe de se mettre à l'abri du péril que de nous garantir de ceux qui nous menacent et de sauver la France. Lorsque le gouvernement de Bonaparte montrait tant de faiblesse dans les circonstances qui exigeaient le plus d'énergie , doit-on s'étonner si tous ses efforts n'ont servi qu'à obtenir quelques victoires sans résultats, et peut-il bien s'en prendre à ceux qui ont vaincu avec lui, s'il a fini par succomber. •
d Parmi nous y dit-il, le découragement gagnait le grandnombre; mes lieutenants devenaientmous. . . ee n'était plus là ces hommes Hu débat de notre révolution... ni ceux de mes beaux moments. Plusieurs ont osé répondre à cela, m* assure- t-on, que c'est qu'au commencement de la révolution on se battait pour la république y pour la patrie , tandis qu^ à la fin, on se battait pour un seul homme, ses seuls intérêts 9 son insatiable ambition. »
Ah! sans doute voilà bien un des principaux
moti& d'un changement qui ne peut étonner que Bonaparte. Au lieu d'en convenir, c^e reconnaître qu'il avait eu tort d'imaginer que les pre- ' miers défenseurs dé notre liberté neise lasseraient pas enfin de défendre sa tyrannie, il accuse ses compagnons d'armes, x
. « Indigne subterfuge ! s'écrie-t-il , pourquoi » dissimuler ? pourquoi ne pas le dire franche- )>ment? Le vrai est qu'en général les hauts généaraux n'en voulaient plus... C'est que je les avais » gorgés de trop de considération , dé trop d'hon- » neurs , de trop de richesses ! Ils avaient bii à la • coupe des jouissances, et désormais ils ne de- » mandaient que du repos!... ils l'eussent acheté » à tout prix... Au TOUT prix ! ! ! Tentendez-vous , » maréchaux de l'empire ? à tout prix \\\ Le feu
» sacré s* éteignait »
Ce n'est pas à moi à répondre à cette diatribe remarquable , isurtout dans la bouche de Bonaparte ; c'est à ses hauts généraux, qu'il n'a gorgés de biens et d'honneurs que pour les atteler et les retenir plus fortement à son char, à parler, s'ils croient pouvoir repousser des reproches aussi sanglants , ou à baisser la tête s'ils sont mérités. Mais s'il est trop vrai que leur immense fortime n'est pas injustement flétrie par celui qui en a été l'auteur, qu'on ne croie pas pour cela que le
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feu sacré soit éteint dans le cœur de tous les Français ; on est bien sûr au contraire que rameur de la liberté ne cessera jamais de l'y entretenir , et qu'il ne faudrait qu'un soufîQe pour le rallumer.
Je ne ferai pas à la Sainte Alliance l'injure de craindre qu'elle réponde à l'appçl insensé des ennemis du régime constitutionnel, qui voudraient envelopper le monde entier dans le réseau de fer du pouvoir absolu.
Mais si jamais il se formait une coalition impie contre notre liberté; si jamais f étranger, armé dans le coupable dessein de nous enlever jusqu'au débris que nous avons sauvé d'un grand naufrage ; s'il osait de nouveau s'emparer du manifeste de Brunswick, et souiller encore le territoire français de sa présence , bientôt pn verrait que nous avons conservé un souvenir profond de nos malheurs et de nos ressources , bientôt on serait à même de se convaincre que les Kellermann , les Lecourbe et les Masséna ne sont pas tous dans la tombe , et tel de nos braves tout couvert d'honorables blessures, sur lesquelles une erreur fatale aurait voulu appliquer la flétrissure du crime, ne serait pas le dernier à armer le seul bras qui lui reste, si la France était menacée de l'invasion de l'étranger.
Le malheur de Bonaparte est de s'être livrera toutes les influences qui environnent le pouvoir absolu. Il est si facile de s'emparer d'un despote plus jaloux de régner que de faire le bonheur de ceux qu'il gouverne ! S'il est fourbe et cruel , tous ceux qui cnt intérêt de le tromper lui diront qu'un trône ne se raffermit que par la terreur ; qu'il faut du sang , encore du sang , toujours di^sang ! ! !
Si c'est un conquérant tourmenté d'une ambition sans bornes, ses courtisans lui répéteront que , s'il veut consolider son pouvoir et l'étendre , c'est à l'admiration plus qu'à l'amour de son peuple qu'il doit aspirer ; qu'élevé au rang suprême par les prestiges de «la victoire, il faut qu'il ne cesse pas un instant d'être victorieux pour s'y maintenir ; et , comme Bonaparte, il croira facile* ment que c'est en ne cessant d'entourer son trône de nouveaux lauriers qu'il en assurera la stabilité.
Qui fut jamais plus que lui exposé aux dangers
de ce langage corrupteur? Sans cesse tourmenté
du désir de vaincre , ses perfides conseillers ont-
ils discontinué de mettre devant ses yeux le ta-
bleau des conscrits français ? Le sénat a-t-il hésité à lui livrer notre intéressante jeunesse , l'espoir de la France, et qui , dans ses désastres , n'a pas cessé d'en être la gloire?
Qui avait plus le droit de compter sur ceux qui l'ont entretenu dans son aveuglement, sur ses généraux comblés de ses largesses, élevés à toutes les dignités que le mérite et la faveur pouvaient se disputer , sur le sénat , composé des premiers dignitaires de son empire , resplendissant d'honneurs et de richesses ?
Une aveugle confiance dans ce sénat corrompu était une suite de son égarement funeste ; les autorités revêtues d'une grande puissance ne sont jamais plus redoutables pour celui qui gouverne que lor^qu'en les corrompant il les a investies d'un pouvoir usurpé. C'est, je l'ai dit et je ne puis trop le répéter, sur le peuple seul que le chef d'un gouvernement doit compter ; c'est de lui qu'il doit tenir sa puissance, et sur lui qu'il doit l'établir. Le crime impardonnable de Bonaparte, celui qui a entraîné sa perte, est d'avoir fondé son trône sur la violation de ce principe , tout en paraissant le reconnaître ; est d'avoir investi le sénat des droits que la nation seule pouvait exercer , que ce sénat devait respecter , défendre et mettre à l'abri de l'usurpation ; d'avoir
transformé ses attributs, puremenJt conservateurs , en pouvoirs destructeurs de toute conservation; d'avoir dit et répété que, dans le vœu du sénat , on devait reconnaître l'expression de la volonté du peuple ; d'avoir solennellement consacré cette doctrine impie en recevant de lui l'investiture de la dignité impériale, que la vo^ lonté du peuple librement exprimée aurait pu seule lui conférer.
Lorsque Bonaparte adressa au sén^t les projets des sénatus-consultes organique des 1 o thermidor an 10, et ^4 floréal an 12, il ne réfléchit pas aux conséquences des principes qui s'y trouvaient énoncés; il n'eut garde de prévoir que ce même sénat s'en prévaudrait un jour (le 2 avril i8i4) pour prononcer sa déchéance ! Eh , comment eut-il pu imaginer que ces sénateurs, qui lui devaient existence politique, fortune, illustration, à la facilité coupable desquels pouvaient être imputés tous ses déporteipents politiques, eussent jamais osé s'en faire un titré pour le précipiter du trône sur lequel ils l'avaient élevé.
De toutes les folles entreprises de Bonaparte, la plus odieuse est la guerre d'Espagne. Quelles représentations lui adresse le sénat ?
« Sire , lui dit-il , la volonté du peuple français » est la même que celle de votre majesté; la guerre
» d'Espagne est politique; elle est juste; elle est » nécessaire ! ! ! »
Lorsque tous les pères de famille étaient plongés dans la consternation , le sénat, en lui livrant le soutien de leur vie laborieuse , le seul espoir de leur vieillesse , ces milliers de conscrits qu'il arrachait de leurs bras, lui disait effrontément:
« Les pères envient la noble destinée de cette jeu- » nesse belliqueuse qui se précipite vers les camps de fi votre majesté <f et qui brûle de mériter dans les » rangs des vainqueurs de Marengo et d'Austerlitz^
UN REGARD DE SON EMPEREUR
Dans l'énuméralion des délits imputés à Bonaparte par Tacte qui prononce sa déchéance , on n'a point oublié les attentats à la liberté individuelle, ceux à la liberté de la presse, qu'il avait juré de maintenir , en recevant la couronne impériale. Mais , lorsque pour protéger l'une et l'autre , deux commissions avaient été établies au sein du sénat par le sénatus-consulte du 24 floréal an 12., était-ce bien au sénat de s'en prendre à l'homme qu'il avait couronné , si la liberté individuelle, si la hberté de la presse, n'ont pas été protégées ?
Bonaparte , sans doute , n'a pris pour règle de sa conduite que sa volonté seule; mais, dans l'exercice monstrueux qu'il a fait du pouvoir
absolu, il n'a. cessé d'être félicité par le sénat. Ce sénat n'a pu lui reprocher un crime qu'il n'ait partagé, et certes il n'avait pas plus le droit de déclarer que le gouvernement impérial avait existé, qu'il n'avait eu celui de l'établir. Si un sentiment généreux ne permet pas de frapper son ennemi à terre, que penser de ceux qui saisissent l'instant du malheur pour se ruer sur l'homme extraordinaire aux pieds duquel ils ont rampé dans l'apogée de sa puissance, et qu\ils ont contribué à égarer ?
Tout ce que devait faire ce sénat était de reconnaître franchement son défaut de pouvoir, c'était de proclamer la nullité non seulement du sénatus organique qui avait élevé Bonaparte sur le trône, mais encore la nullité de tous ceux qui , sous le régime consulaire comme sous l'empire, avaient été imposés par la force et sanctionnés par la faiblesse, c'était d'abjurer les dangereux principes dont ces sénatus-consultes ont infesté notre législation *.
' Un noble pair, qui n'est pas du nombre de ceux qui ont presque honte d'avoir été sénateurs ^ justifie singulièrement l'asservissement du sénat. tnCet homme, dit-il en «parlant de Bonaparte , plus étonnant qu'Hun certain comte » que l'on voit au théâtre , avait ses poches pleines d'argunments que le plus grand nombre regarde comme irrésisti-^
Tandis que ses courtisans viennent lui demander son abdication , le sénat qui l'avait élevé sur le trône, le 2 avril 1 8 14? l'en précipite; les mêmes qui lui avaient voté par acclamation une statue le déclarent indigne de régner.
Bonaparte n'est plus !... son trône est renversé, et tout ce qu'il avait créé pour en rehausser la splendeur est debout ! Toutes les dé-
i^bksni Oui, sans doute, mais dans un sénat français fi Almavwa Bonaparte devait-il trouver tant de Basiles'?
«Quelle résistance, continue le noble pair, ce corps au- «rait-il pu opposer à une volonté aussi ferme et aussi t bien appuyée que celle du chef du gouvernement ! S'il oTeût tenté, Ueût été forcé de quitter la partie. Bona-- Yt parte n'eût pas plus manqué de sénateurs qu'il n'a » manqué de préfets y d'écuyers , de chambellans, etc. , etc.
• Je le redemande, qu'aurait pu tenter le sénat contre la «toute-puissance de l'empereur? Les individus, dira-t-on, «pouvaient, ainsi que les sénateurs romains, se retirer dans >) leurs maisons ; mais leurs places eussent été bientôt prises y »et peut-être plus mal remplies. La machine du gouveme- »ment , soit consulaire, soit impériale, n'en eût pas moins » marché, parceque son moteur avait ukie grande puissance n d'action et qu'il savait en rendre participant les rouages • secondaires. Uno avulsOy non déficit alter. » ( Souvenirs sénatoriaux, pag. 7, 18, 19, 20 et64. )
Ce raisonnement me rappelle le genre de défense qu'employa un habitué de la forêt de Bondj^ accusé d'avoir dévalisé un voyageur. « Je me suis , il est vrai , dit-il à ses
corations, toutes les machines impériales ( les empereurs même au petit pied ) subsistent. La plupart de ceux qui, sur le vaste théâtre ou ce trône était placé, l'entouraient, devaient le soutenir et ont accéléré sa chute , existent avec toutes les illustrations qu'ils ont reçues pour prix de leurs grands travaux !
ji juges 9 emparé de sa bourse, mais d'autres amateurs de » bourses n'étaient pas loin et s'en seraient saisis; si ce n'eOt npas été moi, c'eût été un autre : ne yalait-il pas autant que «j'en profitasse pour arrondir ma petite fortune , dont -je «fais un si bon usage?»
L'ancien assesseur du juge de paix de Beaugcncj ne demandera pas sans doute comment l'excuse d'un brigand de si bonne foi fut accueillie.
M. le comte de Cornet , beaucoup trop modeste , prétend que la seule époque politique oit, il ait été en évidence a été celle du iS brumaire^ et que c^ est celle aussi qui a fait SA PETITE fortune; ^m7/ a été assez heureux pour se trouver à l'ouverture de la piscine,,, Pag. 33 et 38.
On invite ceux qui seront curieux de connaître le rôle brillant de M. le comte de Cornet lorsqu'il a été en évidence à se procurer un ouvrage non moins précieux que ses Souvenirs sénatoriaux.
Cet ouvrage a pour titre :
Notice historique sur le 18 brumaire , par le président de la commission des inspecteurs du conseil des anciens
( ALORS LE PRÉSIDENT CORNET, REPRESENTANT DU PEUPLE , AU- JOURD'HUI LE COMTE DE CoRNET, PAIR DE France). A Paris,
l'Heureux, libraire , quai des Augustîns, n° 27.
C'est ainsi qu'au dernier acte d'un opéra-féerie, le décorateur, disparaissant au moment où la toile se baisse, laisse en place toutes les machines que son génie a inventées, et qui vont grossir le magasin du Conservatoire, pour reparaître et servir au besoin dans tous les nouveaux drames où des mains habiles sauront les employer.
Quand on réfléchit sur les métamorphoses que la révolution du 1 8 brumaire a opérées , sur les changements divers qu'elle a introduits dans la fortune et l'existence civile de tant d'individus , on s'étonne moins qu'elle trouve encore aujourd'hui tant de panégyristes.
Au reste, ce ne sera point d'après les accidents plus ou moins favorables aux auteurs de cette révolution et à tous ceux qui en ont poursuivi le développement, mais d'après son influence sur les destinées des peuples, d'après ses résultats, qu'elle sera définitivement appréciée. La postérité ne se laissera point éblouir par le grand nombre des comtes, des barons, des ducs et des princes dont s'enorgueillit encore la France napoléonisée. L'histoire, l'impartiale histoire, qui tôt ou tard remet les hommes et les choses à leur place , en traçant le tableau du règne de Napoléon , ne lui fera pas grâce des désastres dans lesquels il a entraîné dans sa chute la France triom-
phante et constitutionnellement gouvernée sous le régime qu'il a détruit. '
RÉSULTATS DU 18 BRUMAIRE
Quand Bonaparte, ne réfléchissant pas que Bottot n'était que le^lSecrétaire du directeur Barras, se permit de l'interpeller, comme si les destins de la république lui avaient été confiés, lui dit, en présence des militaires qui remplissaient la cour des Tuileries, Qu^avez-vous fait de cette belle France que Je vous ai laissée si brillante? Qu'avez- vous fait des cent mille Français que Je connaissais tous pour mes compagnons de gloire? le directoire pouvait répondre et certes eût répondu à cette insolente interpellation : Qu'est devenue cette belle France ? ce qu'il est important qu'elle reste aujourd'hui pour sa gloire , et pour la tranquillité , pour le bonheur même des peuples qu'elle a vaincus. Malgré que votre aventureuse expédition eût affaibli ses armées de quarante mille combattants, Télite de nos braves, malgré qu'elle eût dégarni ses places pour vous former une artillerie formidable, les frontières de cette belle France s'étendent toujours des bords du Danube à ceux du Rhin ; du haut
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des Pyrénées, elle n'aperçoit que des amis, la nation la plus généreuse, la plus brave, la plus digne d'unir librement ses armes aux nôtres ; et, ce qu'un Français ne doit jamais oublier, le prince qui la gouverne, l'allié le plus fidèle, a réparé l'échec que, dans la rade d'Aboukir, votre expédition chevaleresque avait fait éprouver à notre marine , l'a renforcée de toutes ses forces maritimes , qu'il a mises à notre disposition.
Des cent mille Français , les auteurs autant que les compagnons de votre gloire, les uns ont subi le sort des braves , sont morts glorieusement en défendant la liberté de leur pays; les autres, réunis à leurs frères d'armes , et commandés par des généraux fidèles qui ne vous le cèdent pas en gloire, font mordre la poussière à tous les ennemis que les puissances étrangères osent armer contre nous.
Mais vous, répondez à votre tour, pourrionsnous dire à Bonaparte aujourd'hui , s'il vivait encore; qu'est devenue cette brillante armée avec laquelle vpus vous flattiez de subjuguer plutôt que d'affranchir l'Orient; que vous avez abandonnée, et dont vous avez fini par laisser le commandement à un courtisan renégat ' ?
» Le général Menou, avec un esprit très cultivé et le courage d'un Français, n'était pas tout-à-iait sans talent mili-
Que vous â servi de vous être annoncé vousmême comme le sectateur d'un culte dont vous ne professiez que le fatalisme; de vous être déclaré l'ennemi de tous les ennemis du grand prophète; d'avoir voulu associer à cette fourberie , indigne d'un grand homme , des Français accoutumés à vaincre et non à tromper , k conimander la victoire par leur courage, et non à la surprendre par des proclamations hypocrites ?
Sans les précieux ouvrages des Dénon , de tous les savants qui ont honoré votre expédition , quel fruit aurait retiré la France de tout le sang des braves immolés aux pieds de ces fameuses pyramides ? Qu'a-t-elle obtenu du prix de celui dont vous avez inondé toute l'Europe ?
Tout en nous promettant la paix , vous n'avez cessé de faire la guerre , de la faire à ceux même qui n'avaient des armes que pour en faire avec les nôtres un seul et même faisceau. En semant la défiance et la division dans des coeurs que les plus nobles intérêts devaient unir , en armant un père contre son fils , un fils contre son père , pour s'emparer de tous les deux , leur enlever *
taire ; mais en prenant le turban , pour justifier sans doute auprès des musulmans les proclamations de Bonaparte 9 Abdalla-Menou avait perdu l'estime et la confiance d'une armée ennemie de toutes les jonglc^ries religieuses.
leur couronne et en disposer comme de votre patrimoine, vous êtes parvenu à armer contre nous nos meilleurs amis , un peuple dont la vaillance était associée à celle de nos braves et qui ne se laisse pas impunément humilier.
Eh ! quel était le but de cette honteuse et criminelle expédition? de peupler votre famille de rois. N'était-ce donc pas assez pour son illustration qu'un Bonaparte eût réuni sur sa tête plusieurs couronnes ? Fallait-il donc mettre en feu toute l'Europe pour élever aussi vos frères sur le trône , pour ceindre leur humble front du bandeau royal , que le plus sage d'entre eux n'accepta qu'à regret.
Qui vous donnait le droit de disposer des peuples que les armes françaises avaient soumis ? d'ériger des royaumes, de distribuer des couronnes ? Vos conquêtes étaient celles de la France, il n'appartenait qu'à elle de disposer du sort des peuples qu'elle avait conquis.
Mais, après avoir formé des simulacres de monarchie pour placer vos préfets couronnés , il fallait du moins donner quelque repos aux armées dont le courage vous a illustré. Qu'aviezvous besoin d'aller braver les glaces du nord, d'aller à la poursuite des barbares que nos armes triomphantes avaient relégués dans leurs affreux
climats ; de sacrifier à vos extravagants projets la plus belle armée que la France ait jamais mise sur pied ? Rappelez - vous les nombreux bataillons auxquels vous ne promettiez rien moins que la conquête des Indes , en marchant contre l'autocrate de toutes les Russies , et comptez les honimes qui sont revenus de Moscou.
En affaiblissant la France , vous avez rendu à la puissance la plus redoutable pour l'Europe toutes ses forces , et réveillé toute son ambition. Vous avez posé vous-même les bases de cette formidable coalition dont le système, à peine connu, influe si puissamment sur la destinée des peuples, et qui , en vous précipitant du trône , a écrasé la France du poids de vos victoires, l'a frappée d'une contribution de deux milliards, que se sont partagés ceux-là mêmes que nous avions vaincus.
Voilà ce qu'a produit votre 18 brumaire. Que vos séides , avant d'en célébrer l'anniversaire , viennent en contempler les résultats ' : le ravage
'Lorsque j'ai fait cet appel, je ne savais pas qu'un de ces messieurs m'avait déjà prévenu. Je n'avais pas lu les extraits du Journal de Paris des 19 brumaire an 9 et an 10, que l'auteur vient de faire réimprimer.
Pour toute réponse je pourrais me borner à Je féliciter sur son héroïque courage, si son pamphlet ne contenait que l'apologie des journées auxquelles il a si heureusement concouru, mais les détails dont elle est accompagnée comman-
de l'Europe ; la perte pour nous d'un pays aussi riche en hommes qu'en domaines, qui se glorifiait de faire partie de la France , et qui regrette peut-être aujourd'hui de n'être plus français; l'envahissement de la France entière par rétranger ; le dépouillement de son musée ;.la perte de ses colonies; la perte de ses limites pàturelles, dans lesquelles la valeur français^ l'avait fait rentrer; la perte enfin de sa liberté, et de deux millions de braves qu'on ne devait armer que pour la défendre.
La révolution du 1 8 brumaire a-t-elle eu des résultats plus heureux pour Napoléon lui-même?
COUP d'cEIL GENERAL SUR LE GABAGXÈRS EX LA CONDUITE POLITIQUE DE BONAPARTE, SUB LA CATASTROPHE QUI A TERMINA SON GOU VERITE- MENT.
Élevé dans la révolution et par la révolution , Bonaparte n'a pas su la juger. Lorsqu'il a voulu s'en rendre maître en rétablissant le despotisme,
dent quelques obserrations. Tout ce qui sort de la plume de M. Kœderer est d'un trop grand poids pour laiascur sans réponse un écrit dont la réimpression ( son nom eo tête) prouve le haut prix qu'il y attache lui-même. Vc(f. Pièces justificatives.
il n'a pas réfléchi que le temps où Ton pouvait professer le pouvoir absolu était passé sans retour. Il a cru que la révolution datait de 89 , tandis que c'est au jour où l'imprimerie a été découverte qu'il faut en assigner l'origine ; les flots de lumières qui en sont sortis sont devenus des torrents qu'aucune digue ne peut plus arrêter , qui ne peuvent recevoir d'autres bornes que le monde.
Voilà ce qu'aurait dû se dire Bonaparte lorsqu'à une époque où toutes les idées étaient tournées vers la liberté , où tous les peuples soupiraient après elle , il a apparu au milieu d'eux comme un de ces grands et terribles météores qui , en frappant tout à la fois d'admiration et d'épouvante , ne servent qu'à faire mieux apprécier le génie prévoyant du sage Franklin.
Mais quel est donc cet être extraordinaire que tous les partis ont flatté ou calomnié, et que personne n'a encore défini ?
Bonaparte n'a été rien de tout ce qu'il a voulu paraître , et l'histoire elle-même peut-être aura de la peine à deviner ce qu'il était véritablement. Les fastes de sa vie offriront un amalgame hétérogène de faits si contradictoires , qu'on sera tenté de se demander s'ils appartiennent au même individu.
Sous des dehors simples en apparence , qui en imposaient à la multitude , il cachait une excessive vanité, un amour-propre sans bornes. Si, dans une cour la plus fastueuse qui fut jamais, il dédaignait habituellement toute parure, c'était pour fixer sur lui tous les regards. Le sage qui disait à Diogène, Que d* orgueil j* entrevois à travers ces haillons ^ eût dit avec autant de justesse à Napoléon : Que d' amour-propre J'apercois sous ce petit chapeau j, à travers cette simple redingote! En effet, Bonaparte, en affectant un maintien plus que modeste, lorsqu'il exigeait qu'on ne parût devant lui que couvert d'or , de broderies , de cordons , de pierreries de toute espèce, semblait dire : Je suis le seul ici qui n'aie pas besoin d'ornement , qui sois tout par moi-même; le reste ne, tient toute sa valeur que de l'éclat que je fais rejaillir sur tout ce qui m'entoure.
La gloire , ou plutôt le faux éclat qu'on prend trop souvent pour elle , que l'on croyait sa passion dominante, était elle-même dominée par son insatiable désir de parvenir. La renommée, à laquelle aspiraient nos plus grands capitaines, était pour lui son point de départ et non le terme auquel il se proposait d'arriver. La base de son , caractère était une audace réfléchie, dont une
ambition sans bornes était le but. Aucune entreprise, quelque grande qu'elle fut, ne l'effrayait. La difficulté du succès , loin de présenter à son esprit la perspective de l'incertitude , était pour ses projets un encouragement de plus. Calculant de loin la résistance qu'on pouvait lui opposer, il préparait tranquillement, et d'avance,
tous les moyens dont il avait besoin pour en triompher , et sa dissimulation profonde le servait merveilleusement pour dérober à tous les regards les secrets ressorts que faisait jouer sa politique.
Peu délicat sur le choix , il ne rejetait aucune ressource, et tous les hommes propres à les faire valoir, quels qu'ils fussent, étaient sûrs d'être employés par lui. N'ayant une confiance entière en personne , la portion de celle qu'il accordait à ceux qui l'approchaient était calculée et sur le degré de dévouement qu'il leur connaissait , et sur la nécessité des services qu'il en attendait. M' de Staël a dit que Bonaparte méprisait tous les hommes : c'est qu'entouré de vils flatteurs , Bonaparte ressemblait aux myopes , dont la vue ne s'étend pas au-delà du cercle qui les environne.
Sa marche ostensible était presque toujours le contraire de celle qu'en secret il voulait suivie. II. 1 7
Jamais il n'a^ autant parlé de son attachement à la liberté , à la république , qu'au moment où il voulait enchaîner l'une et renverser l'autre.
Cette dissimulation, portée à l'excès, cachait le coté faible de Bonaparte , plus facile à déconcerter qu'on ne. l'imaginait ; capable de résister à tout^ excepté à un grand échec , que la confiance qu'il savait inspirer ne permettait pas de soupçonner possible. ^
C'est ainsi que Bonaparte, en employant plus d'adresse encore que de force, a pu rompre toutes les barrières qui se sont rencontrées sur le chemin qui l'a conduit au faîte du pouvoir ; qu'il a triomphé de. tous les obstacles qui se trouvaient entre l'immense distance de sa modeste demeure en Corse , et le trône impérial français.
Les principes qui ont dirigé sa carrière politique sont les mêmes qui, dans sa carrière militaire, l'ont placé au rang des plus illustres capitaines de notre siècle , et auquel il n'a manqué, pqqr être le plus grand de tous ceux qui ont paru 9 que la foroe de soutenir unis mauvaise fortune , et surtout de savoir la réparer ; que de montrer autant de courage et de sang-froid dans un revers qu'il déployait de vaillance pour l'éviter. Mais Bonaparte , qui , si je puis m'expri-
mer ainsi ,à toujours fait son t^a-z^^ùt^Bonaparte^ si habile à totit disposer pour la victoire, :^i ardent à en profiter, savait combattre et vaincre seulement : sa retraite était un abandon ,s-il.ét^t vaincu ; accablé par une défaite que sa présoiiDption l'empêchait de prévoir , il perdait la tête s^îl perdait la victoire. ' -
Qu'un Moreau , au lieu de se faire tuer eh combattant dans les rangs des ennemis de son pays , «e fût trouvé à la tête de nos armées à Waterloo, s'il n'avait pas su vaincre, ce n'eût été qu'une bataille perdue ; une retraite savante eût arrêté l'ennemi , et la France n'eût pas été une seconde fois envahie. Moreau eût réuni sous leurs drapeaux les bcaves qui n'ont jamais fui et que Napoléon abandonna sans retour pour venir rejoindre les flatteurs qui Font perdu, et se pror mener comme une ombre aux Champs^Élyséeçi Malgré cette bataille si désastreuse pour nouç: , s'il faut lui reporter Fhonneur de tant d'^utreç qui ont couvert de gloire la nation française, n'oublions donc jamais ce qu'il doit lui-même aux braves dont les talents et le courage l'ont si bien servi. Qu'eût-il fait avec tes troupes dePépà? Osons dire que s'il fut un guerrier si fameux., c'est qu'il eiit le bonheur de command^^c des Français; dçs armées que la liberté avait créées,
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acccw^lumées à vaincre avant qu'il en fût le chef, et qui ont remporté les victoires les plus signalées'sans lui. L'histoire alors applaudira à la vérité de ce récit.
. Sans trop vanter le gouvernement dont il est fâcheux que la France se soit laissé si long-temps éblouir, qu'on parle de l'accueil que reçurent de Bonaparte Ids savants qui ne dédaignèrent pas de respirer l'air contagieux de sa cour; qu'on ajoute que, tandis qu'il affectait d'introduire dans ses antichambres les noms les plus distmgués de l'ancien régime , il se plaisait à entourer sa personne de tout ce que le nouveau lui offrait de plus' célèbre ; qu'on dise qu'à la tête d'une natkm susceptible de tous les genres de gloire il ait ^eHkti que sou règne ne pouvait mériter un regard dé la postérité qu'en les faisant ressortir dans tout leur éclat, qu'en soutenant l'impulsion donnée aux sciences, à la philosophie et aux arts par la révolution : j'entendrai ce récit avec l'orgiieil d'un Français.
Je contemple de même œil que toute l'Èiiropc cette foule de monuments que Bonaparte a jetés sur le passage rapide de sa domination. Ces utiles et notnbreux canaux, ces fontaines faisant perdre à Tancienne Lutèce son nom , jaillissant partout des eaux limpides et la salubrité; ces ponts hardis.
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rappelant les actions mémorables de nos braves^ et qu'a menacés le vandalisme de l'étranger; cette colonne superbe , érigée à la valéiir :frànr. çaise , et formée des débris de la victoidef;- le Louvre , ce cheM^'œuvre d'architecture française^ et qui le dispute aux plus i beaux monumeati de l'antiquité , sorti enfin de ces décombres où depuis des siècles l'insouciance de nos rois le tenaî(l enseveli; les Alpes elles-mêmes s'abaissant à-sa voix, pour ouvrir un passage au voyageur éton^ né : et lorsque le génie des arts , qu'il eût pu eii-» core plus efficacement protéger dispute au coiirage des guerriers, dont il abusa, l'honneuî} d'avoir immortalisé son nom , si l'on demande combien il a fallu de siècles , de dynasties , de rois,, pour accomplir de si grands travaux , je répondrai avec un des plus dévoués admirateurs de Bonaparte, Dix ans et un seul homme; mais je m'empresserai d'ajouter que, pour nous ravir la liberté, pouI^ détruire les institutions conquises sur l'ignorance , la superstition et la barbarie féodale , ouvrage d'une lutte pénible et de vingt aiis de travaux, il n'a fallu qu'un jour, le 18 bruH maire , et ce même Bonaparte!! !
Est-il vrai du moins qu'en usurpant le pouvoir ce despote ait détruit l'anarchie? Bons Français, qu'il a si cruellement trompés, n'é,ooutez
pa& \e& échos de ses complices , ou plutôt «es complices eux-mêmes , qui Voudraient encore aujourd'hui pallier son usurpation.
> Qu'on ait tenu ce langage à l'époque du l8 hmimaire , cela se conçoit. Pour oser attenter aux droits sacrés du peuple^ il faut des prétextes imposants, et la tyrannie en a*t-elle jamais manqiié? N'osaient-ils pas dire aussi , les auteurs de cette trop fomeuse journée , qu'ils Venaient au secours de la république, qu'ils ne renversaient le gouvernement d'alors que pour la rétablir sur des bases inébranlables! Mais aujourd'hui que l'imposture est dévoilée, que ces serments menteurs: sont appréciés , que le but de toutes ces 'insolentes déclamations est connu, comment ose-ton bien les répéter encore? Lorsqu'il est prouvé qu'on n'a crié à l'anarchie que pour établir, sur les ruines de la république, le despotisme le plus efifroyable , comment peut-on soutenir qu'en renversant le directoire le despote n'a fait la guerre qu'à l'anarchie ?
Que des Français ne croient pas que la république convienne à un état aussi vaste, aussi po puleux que la France, d'illustres écrivains l'avaient publié avant l'essai qui a imprimé ime sorte d'autorité à leur paradoxe.
Que les auteurs du 1 8 brumaire , en faisant
un retour sur eux^mémea, soient întimen^snt convaincus que nous sommes trop eorrompu^ pour vivre sous un gouverneipentqui doit avoir la vertu pour base ; il est permis à tout le monde de se rendre justice, et l'honneur françaisH est étranger à leur conviction.
Qu'ei^n de grands pubticistes vraiment attacbés à leur patrie soient persuadés aujouifd'bui que la puissance executive avait besoin d'ime plus grande force pour comprimer ses ennemis de l'intérieur, lors même qu'elle avait tous tes moyens nécessaires pour résister à toutes les puissances étrangères ;* que rorganisation du directoire contenait d'ailleurs des principes de destruction, qui tôt ou tard .devaient le fiaire suc^ comber; ce n'est pas à nous qu'il convient en ce moment de discuter cette opinion.
Mais les hommes de bonne foi qui ont cette conviction n'en concluront pas que ce régime constitutionnel n'était qu'anarchie. Ils ne pour^ront se dispenser de convenir que, si le gouver* nement établi par la constitution de l'an 5 avait besoin d'être plus fortement organisé, la constitution indiquait les moyens de sortir de bet état de faiblesse, qui avait cependant encore assez de force pour empêcher la France de tomber dans l'anarchie.
Qu'est-ce en effet que l'anarchie? l'absence de tout gouvernementyOU, ce qui est la même chose, un gouvernement sans frein comme sans règle certaine.
Qui peut soutenir qu'une république basée sur une constitution solennellement adoptée par la nation entière, présentant à chaque citoyen le tableau de ses droits comme la règle de ses devoirs; où ne se trouvait aucune confusion de pouvoirs; où ses législateurs, ses juges, les membres des corps administratif étaient librement élus par le peuple ;^ où la puissance executive était la première soumise à la loi qu'elle faisait exécuter; où le droit de manifester sa pensée était respecté; où la sûreté individuelle était garantie par l'établissement de jurés affranchis de toute influence ; où la liberté enfin n'avait d'autres limites que celles de la loi, qu'aucun membre du corps social n'avait le privilège de pouvoir impunément transgresser; qu'un état, dis-je, ainsi constitué n'offrait qu'un code désordonné d'anarchie'?
Dira-t-on que toutes les sages dispositions de cette charte constitutionnelle n'ont pas été scrupuleusement observées dans tous les temps , sous
» Yoyei ceUe constitution , Pièces justificatives.
le gouvernement directorial? Eh! malheureusement , quel gouvernement n'a pas «u ses aberrations? Connaissez-vous des constitutions parfaites, et qui jamais n'aient reçu aucune atteinte? Sans doute, au 18 fructidor, la constitution fut violée, mais le coup d'état provoqué par les adresses incendiaires de Bonaparte , et exécuté par l'un de ses lieutenants au 1 8 fructidor an 5 , l'autorisait-il donc à la détruire au 1 $ brumaire an 8, à l'époque où le gouvernement, rentré dans la ligne constitutionnelle, avait pris la ferme résolution de s'y maintenir?
Le législateur qui fit le sacrifice de ses plus chères affections, qui se bannit de sa patrie pour consolider la constitution qu'elle avait reçue de lui , et cet autre qui , pour enchaîner la témérité des novateurs, ne permit de proposer des changements à la sienne qu'en paraissant la corde au cou devant l'assemblée du peuple, savaient que le bonheur des nations et le salut de ceux qui les gouvernent dépendent de la stabilité d'une constitution même qui ne serait pas sans défaut.
Croyez-vous que celle du peuple anglais , si attaché à la sienne, ne renferme aucune imperfection? Croyez-vous qu'aucunes de ses dispositions n'aient jamais été enfreintes par son gou-
vernement? N'entendez-vous pas les cris qui de toutes parts en appellent la réforme ? Pensezr-vous que les nombreuses assemblées qui agitent à tout moment l'Angleterre ne doivent pas autant inquiéter que celles des terribles jacobins, qu'a pu arrêter une simple sentinelle , placée par le président de la commission des^ancienâ à la porte de la salle où se tenaient leurs séances ?
Allez donc , messieurs du 1 8 brumaire , dire aux Anglais , qui seraient aussi faciles que vous à s'efÉcayer et qui désirent une réforme , qu'ils n'ont d'autre parti à prendre qjae d'employer la force militaire pour forcer leurs concitoyens à devenir libres; de s'adresser au guerrier dont ils ont si magnifiquement récompensé les exploits , qui , ailleurs qu'à Londres , ne seraient pas si généreusement appréciés ; allez leur proposer de remettre leurs destinées entre les mains de Wellington.
Qu'on ne vienne plus nous dire que c'était pour détruire l'anarchie, quand c'est au contraire pour enlever à la France le palladium de sa liberté que Bonaparte a commis l'attentat le plus odieux.
En effet , par quel acte aurait-il détruit l'anarchie? est-ce en substituant la force des baïonnettes à celle de la loi? est-ce en renversant les institutions que les prétendus anarchistes eux-mêmes
ont respectées ? est-ce en donnant à une poignée de factieux des pouvoirs que la nation seule pouvait déléguer? en leur attribuant la faculté de créer un consulat éphémère, qui devait lui servir de marche-pied pour s'asseoir sur le trône impérial ? est-ce en remplaçant les élus du peuple par ses plus serviles créatures * ? en mettant à Iii place d'un corps législatif, discutant et délibérant solennellement les lois ;^ une collection de'muets, dont le vote silencieux n'était que l'expression de la servitude, que le cachet apposé sur les décrets du maître?
Disons avec plus de justice que la plus effroyable de toutes les anarchies a été au contraire le principe et le résultat de son aui^aciéuse entre-
prise.
En effet , il y a anarchie lorsqu'il n'y a aucune stabilité dans l'ordre constitutionnel ; . et Bonaparte n'a pas tenu plus aux constitutions qu'il a établies qu'à celles qu'il a renversées.
' Je n'ai garde de supposer qu'il n'y eût que des gens de cette espèce dans tous les corps organisés après le 18 brumaire ; Bonaparte et ses suppôts étaient trop politiques pour ne pas y placer des homniesdont les noms pouvaient rassurer les amis de la liberté, mais on avait eu grand soin de diriger les choix de manière qu'ils n'y fussent pas en ma-jorité.
U y a anarchie toutes les fois qu'il existe un homme assez puissant pour mettre sa volonté à la place de la loi ; et quelle loi Bonaparte a-t-il respectée? Tout ce qu'il y a de plus sacré, la décision solennelle d'un jury, le droit des gens même qui impose à toutes les puissances, n'ont pu arrêter ses poursuites ni désarmer sa vengeance.
Il y a anarchie lorsque le chef d'un gouvernement peut employer à détruire les autorités établies pour conserver; et qui peut oublier que le sénat conservateur n'a été entre ses mains qu'un instrument de destruction, dont il disposait à son gré? Le tribunat montre-t-il quelque énergie , Bonaparte le fait d'abord énerver par une épuration sénatoriale ; et, après avoir corrompu le reste de ses membres et s'en être servi pour se faire proclamer empereur des Français > le fait supprimer tout-à-fait par l'autorité qui devait présider à sa conservation.
Il y a anarchie lorsque la liberté individuelle peut être impunément violée, lorsqu'on peut déporter ou faire déporter sans jugement ceux i|u'aucun juge ne pourrait condamner à être déjxn'lés ; et la déportation de cent cinquante malheureux citoyens auxquels on supposait ime -îlîervescence facile à contenir a été un des pre-
miers actes qui ont signalé le gouvernement de Bonaparte.
Ce qu'il y a de plus affreux , c'est que l'anarchie consulaire et impériale, en façonnant les Français à la servitude, a remplacé toutes les institutions libérales qui les avaient régis jusqu'alors , par un ramas indigeste de constitutions émanées d'un pouvoir usurpé, d'ordonnances consulaires, de décrets impériaux, de sénatusconsultes , d'avis du conseil d'état , de décisions ministérielles : arsenal du despotisme, où le pouvoir absolu trouverait toutes les armes dont il aurait besoin; et le malheureux qui serait poursuivi , pas une autorité pour le défendre.
Cette législation déplorable a survécu même à la puissance de son auteur. Le règne de Bonaparte est fini , et une partie des dispositions odieuses dont il a souillé notre code criminel * subsistent toujours. Tous les efforts, tous les travaux du gouvernement constitutionnel n'ont pu encore entièrement nous en délivrer.
Et ce n'est pas Bonaparte seul que nous devons accuser de nos malheurs, mais tous les courtisans corrompus qui n'ont pas cessé de flatter, d'irriter ses passions. Sans les Tigellin , Nérott lui-même n'eût peu t-étre jamais cessé de se montrer le digne élève de Sénèque.
2^0 IMÉMOIBES
Si tous ceux dont Bonaparte s'entoura après le i8 bnimaire n avaient cessé de lui rappeler aiec quel dédain il affectait à cette époque de parier des rôles de César et de Cromweil ; s'ils avaient assez aimé la liberté de leur pays, assez respecté une réputation colossale de gloire , pour dire énei^iquement à Bonaparte , Non, vous ne serez ni un César ni un Cromweil; les destins vous ont proclamé le Washington de la France : malgré son caractère indomptable et dont le malheur même n'a pu triompher % peut-être aurait-il balancé à se démentir aussi scandaleusement, peut-être eùt-il senti enfin que le front d un Bonaparte devait être satisfait d'une couronne. Et si , abandonnant ses projets extravag^its de conquête , il eût songé sérieusement à se faire pardonner son usurpation; si, abdiquant s^iUctature, il eût fondé un gouvernement consliUitionnel auquel les républicains eux-mêmes eussent été les premiers à s'attacher, jamais il nVût été réduit à se livrer à la discrétion d'un ennenii que lui seul n'a pas assez connu.
Bonaparte ne se serait pas vu séparé de toute
* 11 revint de l'île d'Elbe aussi despote que jamais; il ne fut pas plus fidèle aux engagements que ses proclamations semblaient devoir garantir qu'à ses serments au i8 bniluairf.
la.terre, traité par toutes les puissances comme le fléau du genre humain ; jeté sur les rochers d'une île au milieu des mers ; dépouillé de toute sa splendeur , et n'ayant pour consolateurs que quelques Français fidèles à l'amitié dans le malheur , et le souvenir d'une gloire qui ne passera à la postérité que parcequ'elle est le patrimoine des braves qu'il a eu l'honneur de commander; que parcequ'elle deviendra un monument national , sous l'immortel burin de l'histoire;
Puisse l'épouvantable catastrophe qui I'ê^ précipité du trône effrayer tous ceux que tourmente la soif de régner , l'insatiable désir de boire dans la coupe empoisonnée du pouvoir absolu! Puisse- ' treUe garantir toutes les nations libres des entreppises des ambitieux, et apprendre à ceux qui les gouvernent que le plus sûr moyen de consolider leur puissance est de fermer l'oreille à tous ceux qui les flattent^ de n'écouter que les fidèles organes de la loi , de ne vouloir régner que par elle , et sur un peuple qu'elle seule domine !
BONAPARTE A^ SAINTE-HÉLÈNE
Jamais le gouvernement anglais ne se justifiera de la conduite qu'il a tenue envers Bonaparte.
Toutes les puissances avaient le droit de s'en emparer, excepté celle à laquelle il se livrait luimême, et qui a si odieusement abusé de son extrême confiance. On ne donne point de fers à celui qui vient nous demander l'hospitalité.
Si les Anglais craignaient de s'exposer en recevant un hôte si dangereux, si Bonaparte, déchu de sa puissance et sans armes, les faisait encore trembler , ils pouvaient , se prévalant de Valienbilly le renvoyer chercher un asile chez un ennemi plus généreux; ils n'avaient pas le droit de le retenir prisonnier.
Bonaparte avait d'abord conçu le dessein de se retirer en Amérique ; au lieu de poursuivre son projet, il se fait conduire à bord d'un vaisseau anglais , et se met ainsi à la discrétion d'un gouvernement dont les antécédents ne devaientrpas lui faire espérer qu'il respecterait plus qu'il n'avait fait lui-même les lois sacrées de Fhospitalité. L'imprudence de cette démarche et le parti violent qui en a été la suite est peut-être l'événement le plus heureux pour les peuples de l'Amérique méridionale, qui ont secoué le joug des puissances européennes.
Les nations, comme ceux qui les gouvernent, ne pensent qu'aux besoins du moment, et calculent rarement les résultats des moyens aux-
quels ils croient devoir recourir. Si Bonaparte , précédé de sa réputation colossale, eût été jeté au milieu des pays qui combattent pour leur indépendance , il n'est pas douteux que son arrivée n'eût été regardée comme un don de la Providence; que là, comme ici, les peuples £siciles à séduire auraient cru aux magnifiques promesses de ce guerrier trop célèbre : ils auraient eu l'imprudence de le mettre à la tête de leurs armées, de lui confier toutes leurs forces. Le vainqueur de l'Europe, marchant de victoires en* victoires, et abusant de l'enthousiasme qu'elles auraient inspiré , eût , comme en France, fini par se jouer des malheureux qui eussent compté sur : lui pour défendre le droit de se gouverner euxmêmes.
Bonaparte , qui avait bien d'autres moyens qu'un Iturbide^ se serait certainement fait dér clarer empereur du Mexique; et les peuples de ces riches contrées n'auraient fait tant d'efforts pour assurer leur indépendance que pour passer sous son joug de fer.
C'est donc le parti qu'a pris la sainte alliance d'attacher Bonaparte sur le rocher de Sainte- Hélène , qui a véritablement assuré les destins de ces peuples. Lorsque les hautes puissances contractantes ont enchaîné le guerrier si redoutable II. 18
pour elles, auraient - elles imaginé qu'on eût pu dire im jour : t Si la liberté a encore un asile dans le nouveau monde, c'est à la sainte alliance qu'on le doit !»
Transporté. à Sainte-Hélène, c'est là que Bonaparte nous a donné le mot de quelques énigmes de son règne, qu'il a moins dissimulé son caractère, qu'il nous a plus particulièrement révélé ses principes. Les observations que ces révélations intéressantes me commandent ne s'adressent ni aux généraux Gourgault et Montholon, ni à l'ex-chambellan de Las-Cases; ce n'est point contre eux que j'écris; je rends justice à la fidélité avec laquelle les premiers nous transmettent les Mémoires de Napoléon , et à la véracité de celui qui- a recueilli ses paroles. On ne pourra ^ a dit Bonaparte lui-même , $an8 avoir recours à ces recueils précieux y s'arrêter sur nos événements y ni écrire sur sa personne. En répondant aux écrits qu'il a dictés, en appréciant les paroles qui lui sont échappées dans l'abandon étudié de Sainte-Hélène , c'est à Napoléon seul que je réponds.
J'admire les sentiments de vénération profonde que, dans sa captivité, cet homme extraordinaire a su inspirer à ses compagnons d'infortune; je regrette de ne pouvoir partager que leur in-
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dignation contre les mauvais traitements qu'on lui a fait subir; mais j'aime la liberté comme ils aiment Napoléon , et je ne puis pas plus pardonner les coups portés à l'objet de mon culte politique , qu'ils ne pardonnent l'atroce conduite de l'Anglaîs envers le guerrier célèbre qui nous. Ta enlevée. . .
Déchu de son empire, et séparé de toute la terre , Bonaparte , se reportant aux plus beaux jours de sa gloire, et voulant en perpétuer le souvenir , songe à entourer sa mémoire de tous les prestiges dont s'étaient trop long-temps laissé fasciner tous les peuples de l'Europe. Il cherche, si je puis m'exprimer ainsi, à préparer un ib brumaire à la posfiérité. Les suppositions cent fois démenties sont reproduites avec une hardiesse inconcevable. A son retour d'Egypte, il avait trouvé des armées nombreuses couronnées de lauriers ; ces armées sont les siennes , et c'est par lui qu'elles sont victorieuses. L'ennemi était loin de nos frontières; c*£st lui qui a préservé la France d'être envahie , etc. , etc. , etc.
Tous les hauts faits dont se vante le captif de Sainte-Hélène ne sont pas également inexacts ; il en est qui lui appartiennent, et que je n'ai garde
de lui contester : par exemple , l'idée sublime d'obtenir un double service des mêmes hommes, en faisant des soldats de nos matelots , de renforcer par des marins ses armées de terre, que son complaisant sénat pourvoyait cependant assez bien de conscrits, est une de ses grandes conceptions.
«Chez les Russes, dit-il, la flotte n'est qu'une » portion de l'armée principale , ce qui donne
• l'avantage inappréciable de l'avoir en perma- » nence et àdeux fins. J'avais imaginémoi-méme, »ajoute-t-il , quelque chose de la sorte, en créant »mes équipages de* haut-bord; mais que d'obs stades ne rencontrai-je pas, que de préjugés •j'eus à vaincre! quelle force de volonté je dus » employer poiu* parvenir à donner un uniforme »à ces pauvres matelots ^ à les enrégimenter, à » leur faire faire l'exercice ! Je gâtais tout , disait- »on, et pourtant de quelle utilité n'ont-ils pas »été! Quelle plus l%eureuse idée que d'avoir deux » services pour une seule paye ? Ils n'ont pas été n moins bons matelots (ceux qui ne sont pas restés fsur le champ de bataille, s'entend); ils se sont » montrés les meilleurs soldats ; on les a trouvés
• au. besoin matelots^ soldats^ artilleurs , pontonniers, tout! Il %
Quelque fier que Bonaparte soit d'avoir trouvé
cet expédient pour augmenter ses armées de terre , je ne crois pas que l'Anglais , qui connaît le prix d'un marin , qui sait le temps qu'il faut pour le former, s'avise jamais d'arracher un ma- ' tek)t de son vaisseau pour en faire un soldait. C'est ainsi que Bonaparte restaurait notre iharine, il faisait construire des vaisseaux, et envoyait à la boucherie les seuls hommes capables de les monter \
« Si dans la marine , contînue-t-il , au lieu d'a- » voir des obstacles à combattre , j'avais rencontré «quelqu'un qui eût abondé dans mon sens, et «devancé mes idées ^ quel résultat n'eussions^ • nous pas obtenu! mais sous mon règne il n'a «jamais pu s'élever dans ^a marine quelqu'un qui » s'écartât de la routine et sût créer. J'aimais par- » ticulièrement les marins, j'estimais leur couwrage, j'estimais leur patriotisme; mais je n'ai «jamais pu trouver entre eux et moi d'intermé- » diaire qui sût les faire agir et les faiii^yméri- » ter y etc. »
■ Lui-même reconnaît qu'il manquait de mateloU. et les grandes difficultés d'en former. Il fut ^ dit-il, ordonné d^y pourvoir en exerçant de jeunes conscrits dans toutes nos rades^ Mémorial , t. y, p. 22.
Ne yalait-il pas mieux laisser les jeunes conscrits à Tarmée , et les matelots tout formés dans leurs vaisiréafui?.V.
Que jtt'eùt-il pas fait , s'il eût trouvé uii marin dont le génie eût été au niveau du sien !
« Mais j'ai passé , nous dit-il , tout mon temps » à chercher l'homme de la marine , sans avoir » jamais rien pu rencontrer. Il y a dans ce mé- » tier une spécialité, une technicité, qui arrêtaient » toutes mes conceptions. Proposais-je une idée » nouvelle , aussitôt j'avais Ganlheaume sur les » épaules , et la section de marine. — Sire , cela » ne se peut pas. — Et pourquoi ? — Sire, tes vents »ne le permettent pas, et puis les calmes, les » courants ; et j'étais arrêté tout court. Comment » continuer la discussion avec ceux dont on ne » parle pas le langage ? Combien de fois , au coii- »seil d'état, leur ai-je reproché d'abuser de cette » circonstance! A les entendre, il eût fallu naître » dans la marine pour y connaître quelque chose. 0 Et je leur ai dit souvent qu'ils abusaient encore; * que je n'eusse demandé que de faire la traversée » de CInde avec eux y et qu'au retour je me se- » rais fait fort d'être aussi familier avec leur mé" ^iier qu'avec mes champs de bataille. Ils n'en n» croyaient rien , et revenaient toujours à ce qu'on »ne pouvait être bon marin si on ne s'y pre- »nait dès le berceau. »
Il faut avouer que les Gantheaume , que tous nos marins avaient grand tort de croire qu'une
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simple traversée n'eut pu faire de Bonaparte un ' marin consommé , aussi familier dans leur métier que dans ses champs de bataille ; ne leur avait-il donc pas déjà prouvé que personne ne savait mieux que lui marcher à pleines voiles contre pjçnt et marée ?
GRAiri>£ SOTTISE DU DIRECTOIRE, RÉPARÉE PAR
BONAPARTE
Ce ne fiit pas seulement dans le double service obtenu d'une $euh paye, en revêtant les matelots de l'uniforme de soldats, que Bonaparte se vante d'avoir su mieux économiser l'argent que les hommes.
« En arrivant à la tête du gouvernement consu- » laire , dit-il, j'avais eii une prise avec le cabinet » anglais , touchant les prisonniers , et je l'avais » emporté. Le directoire avait eu la sottise de se » prêter à un arrangement qui nous était extrê- » mement préjudiciable, et tout-à-fait à l'avantage »des Anglais.
• Les Anglais nourrissaient leurs prisonniers »en France, et nous avions la charge de nourrir »les nôtres en Angleterre. Or nous avions as- » sez peu d'Anglais chez nous ^ et ils «eiiaîteJit
28o MÉMOIRES
» beaucoup de Français chez eux
» Les Anglais avaient donc fort peu de chose à V payer , tandis que çl^ notre côté nous devions t envoyer des sommes énormes , et nous, étions
• fort pauvres A peine eus-je pris con-
» naissance d'un tel état de choses, que l*abus fut » rayé d'un trait de plume.
,»Il fut signifié au gouvernement anglais qu'à «compter du moment chaque nation nourrirait
• désormais les prisonniers qu'elle aurait faits. » On jeta les hauts cris , on menaça de les laisser » mourir de faim. Je soupçonnai» bien assez de ii dureté et d'égoïsme aux ministres anglais pour 9 en avoir l'envie , mais j'étais sûr que l'human nité de la nation se serait réveillée. On plia : »nos malheureux Français n'en furent ni mieux »ni plus mal, mais nous gagnâmes de graiïds » AVANTAGES , et échappâmcs à un arrangement »qui était une espèce de joug et de tribut. » Mémorial, t. vu , pag. 5o et 5 1 .
L'arrangement dont parle Bonaparte avait été pris par l'ancien directoire, et fut continué après le 3o prairial. Loin de rougir d'avoir pris part à cette mesure , que Bonaparte n'avait pas assez d'âme pour apprécier , je m'honore d'avoir été un des continuateurs de cette sottise. En sanctio^l>aiit cet arrangement , en s-obligeant à nour-
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rir les prisonniers de son pays, le directoire se montrait le digne gouvernement de la grande nation ; il sentait qu'il ne lui était pas permis de les abandonne!* aux soins, à l'humanité de son ennemi ; que , pour être prisonnier , un Français n'en était pas moins un Français; que, dans le malheur comme dans le triomphe* chez l'étranger éomme en France , et partout , le Français devait être considéré comme appartenant au peuple le plus généreux de la terre ; et certes ces idées étaient bien autrement grandes que les mesquines considérations , que le calcul intéressé d'un fournisseur. Ifindignation redouble quand on réfléchit que ce grand économe du trésor national , qui -se glorifie d'avoir épargné quelques centaines de mille francs sur la vie de malheureux prisonniers , en était prodigue envers des agents dont tout le mérite, suivant lui , consistait dans l'active expédition de ses ordres; nous révélé qu il a donné jusqu'à quarante millions à un ministre dont il déprise les talents et accuse l'inconduite y à A lexandre Berthier^ faible et sans esprit ^ pour entretenir de folles amours.
Quelle suite déplorable n'a pas eu l'arrangement parcimonieux de Bonaparte !
«Alors, convient-il, a commencé, pour nos mal; «•heureux compatriotes, cet affreux suppUce des
» pontons, dont les anciens eussent enrichi leuren-
• fer, si leur imagination eût pu les concevoir!...
• Les pontons portent avec eux leur vérité^ il » suffît du simple fait. Y avoir jeté de pauvies » soldats qui n'étaient pas accoutumés à la mer ; » les avoir entassés les uns sur les autres dans des » lieux infects , trop étroits pour les contenir ; » leur avoir fait respirer, deux fois par vingt-quatre » heures , à la marée basse , les exhalaisons pes- » tilentielles de la vase; avoir prolongé dix à » douze ans ce supplice de chaque jour, n'est-ce » pas assez pour que le sang bouillonne au hi- » deux tableau d'une telle barbarie ? »
Si, comme le fait justement observer Napoléon, le supplice des pontons est une tache à t humanité anglaise y un aiguillon de fureur qui ne peut sortir du cœur des prisonniers français ^ quels sentiments ne doit-il pas inspirer contre le chef du régime consulaire, qui les a livrés à la faiseur d'un gouvernement aussi inhumain , en leur enlevant les secours de celui qui , non seulement les nourrissait, mais entretenait auprès d'eux un commissaire chargé de veiller sur les traitements qu'ib avaient le droit d'exiger , de les protéger contre toute oppression!
Si Ton consulte la Biographie des contemporains, c'est au directoire qu'il iaut s'en prendre
du sort misérable qu'ont éprouvé nos prisonniers; le consulat seul est venu à leur secours *. Cependant , lorsque Bonaparte demande à Las- Cases s'il existait des pontons de son temps , Las-Cases répond qu'fï pense que non y parcequ' il était sûr quHi existait des prisons parquées en plaitte campagne; que beaucoup d'Anglais les visitaient ^ en faisant du bien aux prisonniers ^ et achetaient leurs petits travaux.
Il est donc constant que l'horrible usage des pontons remonte à l'époque où le gouvernement consulaire a refusé de se charger de la nourriture des prisonniers français.
Un incident fâcheux vint encore aggraver le sort de nos malheureux prisonniers. Le ministère anglais ne fait la paix que pour se ménager l'occasion d'exercer la plus infâme piraterie. Ce fut en s'emparânt de plusieurs bâtiments de notre commerce, avant de nous déclarer la guerre, que • la rupture du traité d'Amiens nous fut annoncée. Aux vives et justes réclamations du premier consul, les Anglais répondent froidement que c'était leur usage y qu'ils l'avaient toujours fait,
* Voyez Pièces jusdftcatwes.
Bonaparte fut indigné, et avec raison ; mais à un attentat condamné par toutes les nations civilisées, il répondit par une violation non moins condamnable des droits sacrés de l'hospitalité.
« A la lecture de l'ironique et insolente ré- » ponse faite à mes plaintes, j'expédiai , dit-il, au • milieu de la nuit même, l'ordre d'arrêter par » toute la France, et sur tous les territoires oc- »cupés par nos armées, tous les Anglais quet » conques, et de les retenir prisonniers en re- » présailles de nos vaisseaux si injustement saisis. » La plupart de ces Anglais étaient des hommes » considérables , riches et titrés , venus pour leurs » plaisirs. Plus l'acte était nouveau, plus l'injuS' • » tice était flagrante, plus la chose me convenait. »La clameur fut universelle; tous ces Anglais » s'adressèrent à moi ; plusieurs, pour obtenir de » s'en aller, furent jusqu'à proposer de se cotiser » pour acquitter eux-mêmes le montant des vais- » sejaux arrêtés. Ce n'était pas de l'argent que je M cherchais, leur faisais-je dire, mais l'observation »de la simple morale, le redressement d*un tort » odieux. 9
Les armateurs des vaisseaux saisis eurent-ils connaissance de ces offres? Étaient-ils d'avis qu'elles fussent refusées? C'était avec de l'argent que le tort qu'ils éprouvaient devait être re-
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dressé ; une injustice flagrante en représailles ne leur en tenait pas lieu, ne blessait pas moins la saine morale qiie la piraterie anglaise.
0 Le croira-t-on? continue Bonaparte, Tadmi- » nistration anglaise, aussi astucieuse, aussi tenace » dans ses droits maritimes que la cour de Rome » dans ses prétentions religieuses , a mieux aimé » laisser injustement dix ans dans les fers une » masse très distinguée de ses compatriotes, que »de renoncer authentiquement pour l'avenir à »un misérable usage de rapines sur les mers. »
Bonaparte pouvait -il s'attendre à une autre conduite de la part du ministère anglais? Devait-il croire qu'un gouvernement dont l'intérêt mercantile est le premier mobile ,^ et qui est jaloux de la prospérité de tous les autres, voyait d*un bon œil ses plus riches habitants venir chaque année payer un gracieux tribut à notre heureux cUmat , à l'aménité de ses bons habitants. Tout ce qui pouvait éloigner ceux de la Grande- Bretiagne du désir d'habiter la France favorisait les vues du cabinet britannique. Bonaparte seul ne voulait pas concevoir combien son impolitique fureur servait son ennemi , ne calculait pas tout le préjudice qu'elle nous causait.
Paris et les plus beftix pays de la France sont en ce moment peuplés d'#iglais. S'ils pouvaient
imaginer que , lorsqu'ils viennent chercher dans nos heureuses contrées le bonheur et le plaisir, les portes de nos prisons leur seraient ouvertes un jour 9 quels sont ceux qui oseraient aborder en France , quels sont ceux qui oseraient y rester? Mais que le peuple anglais, que nous savons distinguer de son gouvernement, se rassure! Quand même , d'après des événements qui ne sont pas impossibles, la piraterie ministérielle exercerait de nouveau son brigandage , jamais désormais la France ne s'en fera un titre pour violer les droits sacrés de l'hospitalité. Ceux qui font leur séjour dans notre belle vallée de Montmorency- n'ont point à craindre d'être envoyés à Verdun , et le docteur Sprakeling ne sera point enlevé aux bénédictions des malheureux infirmes qui se trouvent si bien de ses soins généreux.
Bonaparte, qui a montré plus de vanité que de grandeur lorsqu'il était sur le trône, n'a pas été moins vain lorsqu'il en est descendu. C'est surtout dans cette dernière situation que le grand honune se reconnaît. Si l'illustre prisonnier,surlesroche|rs de Sainte-Hélène, n'eût exigé que de ses geôliers le titre de la luagistratur^Upreme dont sa déchéance et son afadica#on l'avaient dépouillé: si.
aux yeux des seuls agents d'un gouvernement vio; lateur à son égard des droits sacrés de l'hospitalité, il n'eût voulu paraître qu'investi des respects que ce titre leur commandait, sa conduite eût rappelé le mot du captif célèbre d'Alexandre, que le sort des armes avait fait légitimement son prisonnier; toute la France, toute l'Eiu^ope eût applaudi à sa noble fierté.
Mais lui-même comment a-t-il traité les citoyens estimables attachés à sa personne, et dont l'éducation soignée exigeait des égards particuliers? Écoutons l'auteur du^ Mémorial de Sainte-Hélène : «Sortant de chez madame de » Montholon , Napoléon a couru de chambre en » chambre et s'est arrêté devant l'escalier qui , » dans le corridor , conduit en haut chez les gens : » c'est une espèce d'échelle de vaisseau fort ra- »pide. Voyons^ dit-il, l'appartement de Marnchand; on dit quil y est eomme une petite * maîtresse. Nous avons grimpé; Marchand s'y t trouvait. Sa petite chambre est propre; il y a » collé du papier qu'il a peint lui-même. Son lit » n'était point garhi ; Marchand ne couche point si ntoin de la porte de son jnattre. A Briars, lui et «les deux valets de chambre ont constamment » couché par terre en travers de la porte de l'emnpereur, si bien que, quand j'en sortais tard, il me
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» fallait leur marcher sur le corps. » Mémorial , t6meii,pag. iSget i4o.
Et Bonaparte soufifrait , autorisait une étiquette aussi révoltante! Je veux bien croire que ce fût plus à l'excès de leur zèle qu'à l'ordre du mattre qu'obéissaient des serviteurs si fidèles ; et on a vu avec plaisir que Marchand, le plus intéressant de tous, n'k point été oublié dans le testament de Napoléon ; mais par quelles récompenses pécuniaires le captif de Sainte-Hélène a-t-il cru pouvoir se faire excuser d'avoir agréé ( s'il n'a pas commandé) des services que, dans les pays voués à la servitude, des barbares seuls exigent de leurs esclaves?
Au reste, dans tous les autres Français que le malheur n'avait pu séparer de sa personne , Napoléon a afifecté de ne vouloir considérer que les débris de son ancienne cour , un grand maréchal y des aides de camp y un chambellan , tandis qu'il ne devait y voir que des amis empressés à adoucir les horreurs de son affreux exil, assez dévoués pour le partager sans réserve.
Bonaparte ne peut se résoudre à abaisser tout-à-fait la barrière qui le séparé des compagnons volontaires de son itoibrtune. Il a la faiblesse de transporter la vanité des Tuileries jusque sur les rochers de Sainte -Hélène, d'y
jouer au monarque dépouillé, comme les enfants jouent à la chapelle '.
Comme Bonaparte se complaît 4ans les 'détails
' On a adressé des reproches aux journaux anglais qui ont ayant moi comparé l'étiquette de Sainte-Hélène à l'étiquette des Tuileries ; celle que nous transmet le Mémorial en fera connaître la différence.* L'empereur, a- t-1I »dit, était pour nous le meilleur et le flus paternellement »Jàmilierde$ hommes. Nous 9 nous étions yiâ-à*vis de lui »les plus attentifs, les plus respectueux des courtisans, » Nous cherchions en tout tenops à deviner ses désirs ; nous B épiions tous ses besoins ; à peine avait-il Jait un geste que » nous étions déjà en mouvement.
» Aucun de nous n'arrivait dans sa chambre sans avoir été » sippelé ; et si l'on avait quelque cjiose d'important à lui I» communiquer, on demandait à être veçxk^ S'il se promenait i^avec un de nous tête à tête , nul ne venait le joindre sans » être demandé. Dans le principe nous demeurions constam-. nuienichof^au bas auprès de sa personne ^ ce qui semblait » étrange aux Anglais, qui avaient reçu l'ordre de se cou- »vrir après l'avoir abordé. Ce contraste parut si ridicule à «l'empereur, qu'il nous commatida une fois pour toutes »de ne pas faire autrement qu'eux. Nul, excepté lès deux n dames , ne s'asseyait devant lui quil ne Veut ordonné. » Jamafs la parole ne lui était adressée sans son interpella-^ ntion, à moins que la discussion ne fût engagée; et toujours I) et dans tous les cas il gouvernait I4 conversation. Telle II. 19
de sa grandeur passée! avec quelle afifectation minutieuse il s'empare de tout ce qui peut flatter sa vanité! avec quel plaisir il se rappelle que le prince Léopold a dû être son aide de camp , qu'une foule de princes allemands briguaient la même faveur!
• Après avoir créé la confédération du Rhin , » dit-il , les souverains qui en faisaient partie ne » doutèrent pas qu'il ne fût prêt à renouveler dans t sa personne l'étiquette et les formes du saint em- •pire romain. Tous parmi eux^ jusqu'aux rois tméme, se montraient empressés de former son
• cortège, et de devenir , l'un son grand-échan- »son, l'autre son grand-panetier , etc. Vers ce 9 temps, ajoute-t-il, les princes allemands avaient, »à la lettre, envahi les Tuileries;... ils en rem-
• pUssaient les salons, modestement confondus, t perdus au milieu de ses serviteurs... 11 en était 9 de même des Italiens , des Espagnols , des Por- 9 tugais ; en un mot , la plus grande parflib de FEu-
• rope se trouvait rassemblée aux Tuileries! Le 9 fait est^ conclut Napoléon dads un beau moment t d'ivresse, que^ sous mon règne, Paris a été la reine
» était Vétiquette de Longwood, purement gomme on voit, 9 celle de nos souvenirs et de nos sentiments. » Mémorial, toin. V, pag. 42» ' ,
vdes nations^ et tes Français les premiers peuples » de l'univers ! » Mémorial de Sainte-Hélène.
Votre orgueil s'abuse , Bonaparte : ce n'est point à la foule des grands personnages qui ont figuré à votre cour , confondus , perdus au milieu de vos valets , et dont quelques uns même en ont ambitionné le titre; ce n'est poixutau fasr tueux cortège qui vous entourait que la France a dû sa grandeur. Si Paris a été la reine des na^ tions, c'est aux arts, aux sciences, aux hommes de génie quelle recèle dans son sein, qu'elle a du et qu'elle doit le rang qu'elle occupe encore aujourd'hui ! Si les français ont été le premier peuple de l'univers, c'est lorsqu'ils ont dé£^idu leur liberté contre toutes les puissances de la terre, lorsqu'ils , ont combattu et chassé devant eux les princes qui sont venus s'humilier dans vos salons.
Son excuse banale était une insulte pour tous les peuples qu'il voulait asservir. S'il mande les principales autorités, les citoyens les plus not^blés de l'Italie, c'est pour leur déclarer , non seu^ lement qu'ils ne sont pas dignes d'être comptés au nombre des peuples libres , mais que parmi eux il n'y a pas un seul homme en état de les
gouverner : il transforme leur république en un gouvernement monarchique, et se met la couronne sur la tête.
Pour se faire pardonner ce qu'il aurait dû exécuter et n'a pas fait, il ne cesse de parler de ce qu'il avait intention de faire. Par exemple, s'il eût vraiment résolu d'affranchir la Pologne d'un joug étranger, comme il en flattait sans cesse les braves qui se dévouaient si généreusement au triomphe de ses aigles ; s'il avait eu le projet de mettre Ponîatouski sin» le trône, c'eût été avant sa fatale expédition de Russie qu'il l'aurait exécuté. C'était à cette époque surtout qu*il fallait se faire un rempart d'une nation r^endue à la liberté , et qui en est si digne. Il n'eût pas attendu que le courage le plus audacieux eût terminé les jours de ce célèbre guerrier, pour venir nous dire: « C'était le roi que je destinais aux Polonais *. » Mais Bonaparte ne voulait relever le trône de
> Bonaparte est d*autaut plus inexcusable de h*ayoir pas relevé le trône de Pologne , quMl reconnaît dans ses Mémoires qu'il ne fut dérangé dans ses plans sur la Pologne par aucune combinaison diplomatique, soit de la part de r Autriche, soit de la part de la Prusse ^ et que le cas du rétablissement du royaume de Pologne était prévu par les articles secrets, signés à Paris le i4 mars i8id, entre l'Autriche et Napoléon^ et le 24 février même année.
la Pologne que pour entasser une nouvelle couronne sur sa tête. Il ne réservait à Poniatouski que le rôle d'Eugène Beaiiharnais en Italie, que l'honneur d'être son vice-roi. Craignant de blesser intempestivement l'orgueil d'une nation qu'il est dangereux d'irriter, il pensa qu'avant d'imposer" sa personne aux Polonais , il devait commencer par abattre et mettre le colosse russe à ses pieds. Ne nous dit-il pas à nous-mêmes : Avant d'abdiquer ma dictature, il me fallait vaincre à Moscou. Demander de moi y avant le temps ^ ce qui n*é^ tait pas de saison, étaii d'une biêtise vulgaire. Une faut pas, continue-t-il , croire que la natiow fût prêle à manier digneràent sa liberté /... Nous
n'étions pas murs.
Nous n'étions pas mûrs ! ! ! Eh ! n'est-ce pas à la pourrir plutôt qu'à la mûrir j> cette grande et puissante nation, qu'ont tendu tous les efforts de Bonaparte?... Il est forcé de convenir que, lors de l'explosion de la révolution, les patriotes en général se trouvèrent tels par nature, par instinct : au lieu de dénaturer cet instinct si pur , si noble, de l'éteindre par l'asservissement, ne fallait -il pas, au contraire, l'éclairer, le fortifier au flambeau de la raison?
entre la Prusse. Mémoires de Montholon, tome II , pages 169, 170, 171, 172 et 173.
Le tableau de la conduite de Washington, qu'on plaçait sans cesse devant ses yeux, le mettait en fureur. Arrivé au pouvoir ^àiXrA^ on eût voulu que j'eusse été un Washington... Les mots ne coûtent rien... En Amérique, volontiers ^ j'aurais été un Washington;... en France ^j'eusse défié Washington d'être lui-même^ ou il n'eût été qu'un niais... Je ne pouvais être qrii'Mn Washington couronné... Je n'y pouvais arriver qu'à travers une dictature universelle ;...ye l'ai prétendue:... m'en ferait^on un crime ?... -
Si on lui en fera un crime ! !... que le despote demande plutôt si jamais ce crime lui sera pardonné 1 !... Mais, s'il ne pouvait être l'ami d'une sage liberté qu'avec une couronne en tête, il fallait donc, pour parler son langage incohérent, être ce Washington couronné !... Il fallait donner à la France un gouvernement stable et digne d'elle, un gouvernement représentatif où le peuple eût été librement et dignement représenté !...
Bonaparte, se faisant à lui-même les reproches qu'il a trop mérités, cherche à les prévenir en déclarant qu'il a connu trop tard l'amour des Français pour la liberté ; que , s'il avait pu s'en douter lorsqu'il était encore le maître de leurs destinées, le peuple français aurait été le plus libre de la terre!...
Je croyais, dit-il, que l'égalité était l'unique objet de tous ses vœux, aussi n'ai-je'rien négligé pour le satisfaire sur ce point. Sans les révélations de Sainte-Hélène , on ne se douterait jaltnais que ce fut dans cette intention qu'il a créé une noblesse nouvelle.
« On a mal compris, dit-il , le but de cette in- »stitution... C'était poui:tant une de mes pliu » grandes idées y des plus complètes , des plus ^ » heureuses ! Mes titres nationaux rétablissaient » précisément cette égalité que la noblesse féo- » dale avait proscrite. Tous les genres de mérite »y parvenaient; aux parchemins ^ Je substituais les » belles actions ^ et aux intérêts privés ^ 4e^ intérêts » de la patrie ! Ce n'était plus dans une obscurité » imaginaire qu'on eût été placer son orgueil, »mais bien dans les plus belles pages de notre » histoire. •
Je ne vois pas le grand intérêt de la patrie à l'organisation de cette anomalie politique. Per-^ sonne ne lira avec plus de plaisir que moi les belles pages dont la noblesse nouvelle , comme la noblesse ancienne, remplira notre histoire ; mais les actions de nos grands hommes, pour n'avoir pas été anoblis, en auraient-elles moins d'éclat?
C'est pour rétablir l'égalité proscrite par la noblesse féodale que Bonaparte crée une noblesse nouvelle ! Ainsi , c'est vingt ans après l'abolition djd la féodalité, vingt ans après l'extinction de tous les titres qui en dérivaient, vingt ans après cette fameuse nuit du 4 ^oût, où les anciens nobles étaient si noblement rentrés sous la bannière de l'égalité, que Bonaparte imagine un moyen de rendre tous les Français égaux ; et ce moyen, c'est de créer une noblesse nouvelle pour rétablir l'égalité à laquelle l'ancienne avait porté une atteinte dont il ne restait plus aucune trace. Pour remédier aux abus des distinctions qui n'existaient plus, il crée des titres qu'il distribue à ses créatures : mais , en faisant des barons, dçs comtes, des ducs, des princes, il laisse aux vilains j disposés à la servitude, la perspective de parvenir , de pouvoir un jour grossir le nombre des valets titrés : et voilà ce qu'il appelle l'égalité par excellence ! ! !
En créant une noblesse héréditaire , il prétend avoir détruit les parchemins, avoir fait disparaître les prétentions clioquantes du sang : idée absurde, convient-il, en ce qu-il n* existe réellement quune espèce d'hommes, puisqu'on n'a pas vu naître les uns avec des bottes aux jambes, et d'autres avec un bât sur le dos.
Mais les titres que transmet une noblesse hér rédilaire, qu'elle soit ancienne ou qu'elle soit nouvelle , sont-ils autre chose que des parchemins ? La noblesse que donne la naissance, qu'elle provienne d'un nouveau ou d'^n ancien noble, offre-t-elle moins l'idée absurde de la prétention ehoquante du sang ? S'il est vrai qu'il n'existe réelles ment qu'une seule espèce d'hommes; que les uns, suivant la remarque énergique de Bonaparte, • ne naissent point avec des bottes aux jambes ^ et les autres avec un bât sur te* dos ^ en voit-on naître avec les marques distinctives de leur anoblissement, enveloppés de titres, entourés de cordons?... Le seul cordon qu'on puisse montrer aux témoins appelés à la naissance même d'un prince , est celui qui Tattache au sein de sa mère, et qui lui est commun avec le dernier de ses sujets ! ! !
LES AIGLES IMPERIALES
La restauration ne devait sans doute laisser subsister ni les enseignes déployées par le gouvernement impérial pi les institutions que son despotisme avait organisées; maïs les couleurs adoptées par Louis XVI , devenues les couleurs nationales sous la monacchie constitutionnl^lle ,
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consacrées par la victoire sous la république, n'étaient point les couleurs de Napoléon. Le premier coup qu'ait reçu le drapeau tricolore, c'est Bonaparte qui le lui a porté. Il fallait à l'usurpateur des insignes annonçant l'essor qu'il avait résolu de prendre ; le vol de l'aigle , s'élançant dans les airs et planant sur tout ce qui respire, lui parait le symbole qui se rapproche le mieux de son ambition désordonnée ; il s'en empare!...
Cependant , sa prudence extrême ne lui permet pas de laisser aux nombreux ennemis de son despotisme un signe de ralliement redoutable pour lui , s'il eût osé proscrire tout-à-fait le drapeau tricolore; il cherche à l'éclipser, en plaçant plus spécialement l'armée sous les nouveaux insignes qu'il s'est choisis.
Avec quel éclat , quelle pompe se fait l'inauguration de ses aigles!... comme il les entoure de toutes les illusions propres à exalter l'armée dont elles vont devenir les enseignes guerrières!... C'est sous le dôme qui recouvre tant de gloire , c'est dans le temple dédié aux guerriers que la victoire a mutilés , c'est sur son trône, que, le jour de la solennelle distribution des étoiles de la Légion-dHonneur, Napoléon fait la répartition non moins solennelle des aigles!...
Des militaires en courriers extraordinaires vont de suite les porter aux armées diverses ; non seulement chacune d'elle, mais chaque bataillon, chaque régiment, reçoivent leurs aigles; et les braves à qui la garde en fut confiée devaient dans la suite être eux-mêmes entourés d'autres braves qui n'auraient eu les yeux, que sur elles, qui n'eussent été armés que pour les défendre, pour frapper le téméraire qui oserait porter la main sur une aigle!... A tous les exercices, à toutes les revues , les premiers mots de Napoléoiji étaient : Où %ont mes aigles !. . . Que sont devenues mes aigles!... Pas un mot du drapeau national... On ne s'informait pas de ce qu'il devenait; et, sans le courage des braves qui l'ont immortalisé, on n'en eût plus entendu parler.
A son départ pour l'île d'Elbe, ce n'est point le drapeau national que Bonaparte salue, c'est une de ses aigles qu'on lui présente et qu'il embrasse.
Quand je parle avec cet intérêt d'un drapeau que nos armes ont si glorieusement illustré , je ne crains point qu'on me suppose une intention contraire à celle qui m'anime , l'intention d^encourager ceux qui croiraient pouvoir transformer ce monument de notre gloire nationale dans un étendard de révolte. Personne n'a vu avec plus
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de douleur, avec plus d'indignation que moi , des insensés s'emparer du drapeau tricolore pour s'en Élire un signe de ralliement coupable, ce drapeau devenir la bannière d'un Cugnet de Montarlot!...
Ami de la gloire, du bonheur et de la tranquillité de mon pays, j'ai regretté, je l'avoue, que, pour confondre tous les efForts d'une folle malveillance, le gouvernement provisoire de 1814 n'ait pas cru devoir associer les couleurs comme la gloire des deux étendards qui ont conduit tant de fois les Français à la victoire; que le drapeau constitutionnel, surmonté du panache sans tache du bon , du grand Henri , n'ait pas repris le rang que lui disputèrent trop longtemps ces aigles superbes, destinées à faire la conquête du monde, et dont le vol si brillant a fini par amener l'étranger dans nos foyers , pai' nous faire subir la loi des peuples que sous le directoire la France avait vaincus*
Ce qui étonnerait tous ceux qui liront le Métnorial de Sainte-Hélène^ si l'on ne savait pas que c'est Bonaparte qui parle , est le ton leste avec lequel il rend compte de quelques actes de tyrannie trop publics pour être désavoués.
DE GOHIER. 3oi
S'agit-il de l'exil de madame de Staël, au talent litingué de laquelle il est obligé de rendre justice, •Si demeure, dit-il, était devenue un véritable
• arsenal contre moi ; on venait s'y faire armer
• chevalier;... elle s'occupait à me susciter des
• enneociis, et me combattait elle-même:... c'é-
• tait tout à la fois Armide et Clorind£. . . Tout
• bonnement nous nous sommes fait la petite guerre , mvailà tout» »
Combattre une Clorinde avec des lettres de CACHEj ! ! ! Ah ! ce n'était pas avec des armes égales , ce n'était pas en brave et loyal chevalier.
Mais Bonaparte ne se bornait pas toujours à de simples exils lorsqu'il faisait ce qu'il appelle la petite guerre. Des actes de tyrannie, qu'il ne prend pas même la peine d'excuser , n'étaient qu'un jeu pobr iuK.
€ Bonaparte entre à l'improviste chez l'impé- »ratric6 Joséphine, y trouve une célèbre mar- •chande de modes, à laquelle il avait, dit-il, fait
• défendre d'approcher de l'impératrice, qu'elle i ruinait; il la fait arrêter en sortant de chez elle , »et conduire à Bicêtre. Ce fut, ajoute-t-il, un » grand bruit dans tout Paris , le plus grand des » scandales , disait-on : le bon ton fut de lui ren- » dre visite, - . Il y eut à la porte de la prison une » file de voitures. . . »
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Telle fut et telle sera toujours la suite dq toute vexation. Quand le despotisme voudra répandre le plus grand intérêt sur l'individu le moins en évidence, il n'a qu'à le vexer. Les nombreuses visites que reçut la célèbre marchande de modes , cette file de voitures à la porte d'une prison , accusaient l'autorité, que, sans quelque grand abus de pouvoir, l'opinioii publique ne heurte jamais avec tant d'éclat.
« Laissez crier, dit Napoléon à l'homme de
• la police qui vint hii en faire part;... tant ï» mieux , si l'on prend ceci pour un acte de tyran- » nie : ce sera un coup de diapason pour un grand
• nombre... Très peu leur montrera que je pour- » rais faire beaucoup, »
Très peu ! l'emprisonnement arbitraire d'une femme honnête dans une maison destinée à renfermer la débauche et le crime ! ! !
Mais qu'attendre autre chose de Bonaparte, lorsque lui-même reconnaît que sa tyrannie tenait essentiellement à son être. Dans un de ces entretiens familiers où le caractère de l'homme le plus dissimulé perce , un mot lui échappe , et ce mot est un aveu que la nature Favait fait pour être un tyran; qu'on doit tous-les actes oppressifs de son règne à sa monstrueuse organisation. Sa MAIN DE FER, dit - il énergiquement ,
DE GOHIER. 3o3
HE TENAIT POINT A SON BRAS, MAIS A SA TÊTE
J*ai été jgâté, il faut en convenir, dit-il d^s un autre moment... Les circonstances gt ma force ont été telles que , dès que j'ai eu le commande* ment, je n'ai plus reconnu ni maîtres ni lois.
Malheureuse France ! voilà l'homme qui t'a gouvernée , et qui a eu la prétention d'inspirer encore des regrets; non pas à la vérité aux Français , dont il a trompé l'espoir , mais aux Françaises , qui , ne connaissant point ses grands desseins, se tenaient éloignées de sa cour ! Son projet n'était rien moins que d'implanter l'aristocratie française sur tous les trônes de l'Europe, « Le faubourg Saint-Germain, dit-il , a plus perdu en moi qu'il o ne pense ! Il fut un temps où tous les souverains » désiraient s'allier à moi ; ceux, qui étaient à mah » rier ne demandaient pas mieux que de recevoir • une femme de ma main, , si je l'adoptais pour » ma fille; j'eus un moment l'idée de transplanter T» nos belles tiges françaises, ces ornements de » notre histoire , sur tous les territoires étrangères ; »piais encore fallait41 les avoir sous ma main , à »ma dévotion... Or elles s'y *sont constamment • refiisées. »
Nos superbes tiges historiques , loin de s'enorgueillir de la haute fortune qu'elles n'auraient pu se procurer que par l'adoption de Bonaparte , en
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seront sans doute moins fières qu'humiliées, lorsque le captif de Sainte-Hélène vient lui-même nous apprendre qu'une de nos plus belles tiges plébéiennes n'a pas eu besoi^n de se faire napoléoniser y n'a dû qu'à ses charmes l'offre de la main d'un prince qu elle n'a pas daigné accepter '.
BONAPARTE SUR CEUX QUI ÉCRIRONT SON HISTOIRE
Pour désarmer tous les écrivains qui seraient tentés d'écrire contre lui, Bonaparte affecte une confiance dédaigneuse qu'il n'avait pas au fond de l'âme. « Je redoute peu , dit-il , d'être la victime des écrivains qui déclament contre moi et dont je suis destiné à être la pâture, ils mordront
* Un prince <^e Prusse tétant trouve avec madame Récamier, qui était auprès de madame de Staël ^ son amie^ à Ooppet, fut teliepient épris dei^es charmes 9 qu'il résolut de Tépouser. Rappelé à Berlin 9 Tabsence n'altéra pas les sentiments du prince ; mais , soit pré}D|gé catholique contre le divorce^ soit générosité naturelle, dit le Mémorial, madame Récamier se refusa constamment à cette élévation inattendue. Voyez tom. VII, pag. 267 et 258 , où se trouve un juste éloge de la beauté de madame Récamier, et de sa bonne réputation, à laquelle elle ajoute plus de prix "encore.
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SDR DU GRANIT. . . Si U grand Frédéric^ ou tout autre de sa trempe, ajoute-t-il , se mettait à écrire contre moi , ce serait autre chose ; il serait temps alors de commencer à m'émouvoir peut-:être. Mais quant à tous les autres , quelque esprit qu'ils y mettent , ils ne tireront jamais qu'à pou-dre. Je survivrai, et quand ils voudront être beaux j ils me vanteront!...
Allons, messieurs les romanders historiques, faites-vous beaux I !! Bidulez au lieu d'instruire. Vantez Napoléon; rampez sous sa renommée, comme on a rampé autour de son trône ; écrivez sa vie comme si vous étiez dans les antichambres de l'empereur et sous les yeux du maître : mais pressez-vous. Quoi qu'en dise Boti^partè, le temps des prestiges n'est pas d'éternelle durée : il passera avec les hommes intéressés à nous éblouir , à entretenir le sommeil léthargique de la servitude... Vous, historiens fidèles , qui écrivez pour l'immortalité , qui votdez être utiles aux peuples comme aux rois , ne flattez ni ne calom-^ niez... Dites courageusement la vérité; gouvernants et gouvernés ont un égal besoin de l'entendre : elle ne blessera que leurs ennemis. Ne craignez point que le burin de l'histoire se brise sur !e granit factice dont le despote voudrait vous effrayer.
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Bonaparte n'attend pas que ses historiens, empressés de se faire beaux, aient fait entendre le concert de louanges qu'il leur prescrit. Il embouche le premier la trompette pour qu'ils sadient mieux le ton sur lequel ils doivent chan ter. f Leur tâche sera aisée , dit-il ; les faits partev '
• ils brillent comme le soleil. . . J'ai reculé les limit
• de la gloire ', j'ai ennobli les peuples et raffer'
■ les rois ; dès aujourd'hui je pourrais me préS'
■ ter avec fierté devant le.tribunal le plus sév^"-*^^
' Toilàquelleslimites le chef d'une nation rraïmen! trace & la gloire.
■ Des batailles, Ati TÏcloirea et des conqaCtes Y
• leur seul but justiflable , la justice etlapaix» ne-ilrpK-
■ de la gloire, mais le tiiomphe de la fraude et dcparle*
• patiOD. Quelle fut la gloire d' Alexandre et de f ^ïame léclairsemblable à ces flammes pâles, lirides ^t.l^a^^fa
• dépeintes par HiltOD, et qui parfois éclairèren > » ment la Toste et sombre étendue des enfers'. '
. Quelle est différente la gloire (1.: Mûslncr; '^ ''***'
• fidèles compagnons! Excités non par l'oiulillW '*»••, il ■quêtes, mais uniquement par l'umaiir arilnifaupiir SOU ° trie et par la philanthropie la plu.^ piM ' , .- \{n hon-
• aTec une inTiactble constance i il- i' if tt^n-
• lois fondamentales, ses droits n^iinir u i.-itté de Blionales contre la violence impjr 1 1 i ; .j^
• etdel'usurpation. I {Extrait du iti'.. ■/■-■" '
An/ dei Éum-VnU Joho-Adam mmmt0'^^f^^~
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» et, en avançant dans la postérité, ma mémoire «gagnera beaucoup. A une grande distance on » me verra sous un jour plus favorable : j'y paraî- » trai débarrassé de mille encombrements ; on me «jugera dans les grandes vues et non dans les » petits détails ; on planera $ur les grandes hatnuh nnies y les irrégularités demeureront inaperçues»
» Sur quoi pourrait-on m'attaquer , qu'un his^ » torien ne puisse me défendre ? Serait-ce mes i»- » tentions ? mais il est un fond pour m'absoudre. : . » Mon despotisme ? mais il démontrera que la die- »tature était de toute nécessité. Dira-t-on que j'ai » gêné, la liberté ? mais il prouvera que la licence , » l'anarchie , les grands désordres étaient encore » au seuil de la porte. M' accuscra-t-on d'avoir «trop aimé la guerre? mais il montrera que j'ai » toujours été attaqué. D'avoir voulu la monar- » chte universelle? mais il fera voir qu'dle n'a été • que l'œuvre fortuite des circonstances; que ce » furent nos ennemis eux-mêmes qui m'y conduis «sirent pas à pas. Enfin, sera-ce mon ambition ?" «oh! sans doute, il m'en trouvera et beaucoup, » mais de la plus grande et de la plus haute qui fut » peut-être jamais ; celle d'établir , de consacrer li enfin l'empire de la raison y et le plein exercice , y^ l'entière jouissance de toutes les facultés huit maines! et l'histoire peut-être se trouveta-réduite
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»à devoir regretter qu'une telle ambition n'ait » pas été accomplie , satisfaite. » Tom. III , pages 242 et 243.
Et c'est le despote qui n'a régné que pour asservir, pour abâtardir la raison humaine, qui prétend n'avoir vécu que pour en relever et éterniser l'empire! C'est l'ennemi de la liberté de la presse , le tjran de la pensée, qui a l'ambition de figurer dans l'histoire comme celui qui n'aspirait qu'à nous rendre la pleine et entière jouissance de tous nos droits , de toutes nos facultés !
Lorsque Bonaparte se présente avec cette présomption devant la postérité, comment parlet-il des hommes et des ouvrages dont la France est fière? Si l'on connaissait moins la candide franchise de Las Cases , si l'on ne savait pas qu'après avoir recueilli avec un respect religieux tout ce qui est sorti de la bouche de Napoléon, il s'est fait un devoir rigoureux d^n remplir son Mémorial pour l'intérêt de la vérité , qu'un honnête homme, par des considérations quelconques, ne doit jamais sacrifier , on serait tenté de demander dans quel esprit a pu nous être révélée la confession du captif de Sainte-Hélène. 3es jugements hasardés sur tout ce que la France a
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produit de grand étonnent ceux mêmes qui n'en sont pas indignés!... Le militaire français lui pardonnera-t-il jamais celui qu'il porte de Ca- TiNAT, ce guerrier célèbre à qui son roi pouvait également donner le commandement de ses armées et le ministère des lois? Les savants, le^ littérateurs, les philosophes, tous les hommes instruits peuvent -ils u'être pas scandalisés de l'indécence avec laquelle il s'exprime sur les productions immortelles des hommes de génie que la France honore et dont elle est honorée à son tour? peuvent -ils sans indignation l'entendre parler des rapsodies de Fénélon ; dire que Voltaire n'a connu ni les hommes ni les grandes passions; tourner en dérision l'impression que fait sur un cœur vertueux la lecture de la Nouvelle Héloïse ; soutenir que Jean-Jacques avait chargé son sujet y avait peint là frénésie; que le plus doux sentiment de la nature ne consiste que dans les sensations de la brute; que Tartufe enfin attaque tout à la fois les mœurs et la reli^ gion ' ?
Bonaparte mériterait bien qu'on lui rapportât la leçon qu'il adressait à la marchande d'herbes
' Voyez, aux pièces justificatives, les jugements de Sainte-Hélène.
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qui, au retour de Moscou, lui donnait le sage conseil de faire la paix. La bonne , lui dit-il , vendez vos herbes s ^t laissez-mai faire mon métier. Guerrier trop fameux , pourrait-on lui dire , entretenez-nous de vos brillantes campagnes, en rendant toutefois ime justice plus éclatante aux fondateurs de votre gloire : continuez à endoctriner les peuples malheureux qui croient avoir besoin de s'exercer à s'entre-détruire ; noaîs laissez Fénélon , Voltaire , Rousseau , Molière et tous les auteurs illustres , chez lesquels vous ne trouverez point de pâtuie à votre mauvais génie, qui n'offrent ni préceptes ni excuses à la t5rrannie. Ne parlez ni littérature ni sentiment : cédez la parole à ceux qui savait juger et sentir.
Persuadés que Bonïparte s'honorait d'être Français, ses amis verront-ils avec plaisir, dans le Méniorial, non seulement qu'il se targue de son origine étrangère , mais qu'il se félicite de lui devoir tous ses succès , son couronnement même, qu'il n'a obtenu que parceque Rome , en imposant un des siens à des barbares comme nous , voulait être vengée des Gaulois.
« Il n'y a pas jusqu'à mon origine étrangèi^ , • nous dit-il, contre laquelle on a essayé de crier
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»en France, qui nejm'aàt été bien précieuse. Elle »m'a fait regarder comme un compatriote par » tous les Italiens; elle a grandement facilité mes » succès en Italie. Ces succès une fois obtenus ont • fait rechercher partout les circonstances de » notre famille, tombée depuis long-temps dans w l'obscurité. Elle s'est trouvée, au su de tous les » Italiens, avoir joué un grand rôle au milieu 9 d'eux^ elle est devenue à leurs yeux et à leurs » sentiments une famille italienne; si bien que » quand il a été question du mariage de ma sœur «Pauline avec le prince Borghèse, il ny a eu » qu'une voix à Rome et en Toscane dans cette «famille et tous ses alliés : C'est bien^ ont-ils dit, » c'est entre nous^ c'est une de nos familles. »
Bonaparte oublie en ce moment sa réponse à ceux qui dès les premiers moments de son élévation voulaient l'entretenir de fabuleuses illustrations généalogiques. Mais les bons Français lui pardonneront plus volontiers d'avoir renoncé à dater du 1 8 brumaire, que d'avoir aussi strictement accompli le vœu ultramontain qui facilita son intronisation.
« Plus tard , dit toujours Bonaparte , lorsqu'il » a été question du couronnement par le pape , »à Paris, cet acte, de la plus haute importance ^ À ainsi que l'ont prouvé les événements , essuya de
» grandes difficultés ; le parti autrichien , dans le
• conclave, y était violemment opposé; le parti «italien l'emporta, en ajoutant aux considéra- •tions politiques cette petite cowsideratiojv t d'amour^ropre national : après tout c'est une
• FAMILLE rrALIEKirE QUE NOUS IMPOSONS AUX BAR-
EXPIÊDITION DE SAINT-DOMINGUE
Bonaparte se reproche sa tentative sur la colonie de Saint-Domingue lors du consulat, et il a bien raison. C'était une grande faute ^ dit-il, que d'avoir voulu la soumettre par la force; je devais me contenter de la gouverner par l'intermédiaire de Toussaint.
Oui, sans doute; et c'était précisément ce qui avait été arrêté par le directoire, qui déjà avait nommé ses commissaires.
liC captif de Sainte-Hélène avait, ajoute-t-il,
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d'autant plus à se reprocher cette faute , qn^elle était contre son inclination , qu'fV n'avait fait que céder à l'opinion de ses conseillers , de ses minis-très. Est-ce aussi à ses conseillers, à ses ministres y et contre son inclination , qu'il faut attribuer l'atroce conduite envers ce malheureux Toussaint -LouvERTURE, par l'intermédiaire duquel il eût dû gouverner, et qui, traîtreusement enlevé de la colonie que son courage avait conservée à la France , a expié dans une des bastilles impériales le crime d'teivoir aimé et défendu la liberté de son pays?...
« L'empereur^ nous dit Las Cases, pensait que » les Bourbons réussiraient à soumettre Saint-Do- T»mingue^ s'ils employaient la force.» Espérons que le gouvernement n'entreprendra point d'en faire l'essai; qu'il n'écoutera pas pins cette perfide insinuation que l'empereur de Russie ne suivra l'itinéraire qui doit lui assurer l'invasion de l'Europe.
Bonaparte est tellement inconsidéré, que , dans les reproches qu'il adresse à ses ennemis, il s'accuse lui-même. Oubliant qu'au 1 9 brumaire il fit attester , il attesta de fausses démissions au conseil des anciens , il dénonce l'impudence de Castle-
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reagh, qui a produit des actes faux au parlement. Il fait un crime à ce même Castlereagh d'avoir ab^donné, sacrifié la république de Venise à TAutriche, tandis que c'est lui qui le premier l'a livrée aux Autrichiens, par son traité de Campa- FoTTniOi
Son système àSainte-Hélène, comme dans toutes les circonstances de sa vie , est d'accuser lorsqu'il a besoin de se justifier; de reporter aux. autres ce qu'il aurait dû faire et n'a pas fait. Personne n'a eu plus belle occasion de rendre une patrie aux braves Polonais, personne n'y était plus obligé, plus, intéressé que lui; il le devait et à l'engagement qu'ime juste réconnaissance lui avait imposé, et à sa propre conservation* L' Europe et l'Angleterre surtout regretteront ^ dit-il, de n avoir pas relevé le royaume de la Pologne indépendant de la Russie , et d'en avoir fait à Vienne une province russe.
Lorsque les suites de son excursion en Russie auraient dû l'humilier, il nous parle avec une sorte de complaisance de la situation admirable de ce vaste empire contre le reste de l'Europe ; de l'immensité de sa masse d'invasion; des armées qu'elle peut mettre sur pied; de l'impossibilité de l'attaquer avec succès; de la facilité au contraire avec laquelle elle peut aborder en Europe et l'envahir.
Mais si ces observations accusatrices annoncent combien Bonaparte est irréfléchi, l'appel odieux qui les termine prouve combien il est perfide.
C'était avant de passer le Niémen , avant son échauffourée à Moscou , qu'il devait se pénétrer de cette redoutable situation de la Russie contre le reste de l'Europe. La première carte lui eût appris, s'il ignorait à cette époque, ce qu'il a la prétention de nous apprendre aujourd'hui , que cette puissance, assise sous le pote, est adossée à des glaces éternelles, qui au besoin la rendent inabordable ; qu'elle n'est attaquable que trois ou quatre mois, ou un quart de l'année, tandis quelle a l'année tout entière ou les douze mois contre nous: et nos malheurs, mieux que ses colloques, nous ont acquis la certitude quelle n'offre aux assail-lants que les rigueurs, les souffrances, les priva^ tions d'un sol désert, d'une nature morte ou engourdie, tandis que ses peuples ne s' élancent qu'avec attrait vers lès délices de notre midi. Mais, après nous en avoir fait si afiireusement subir l'épreuve, qu'a-t-il besoin de venir de nouveau nous effrayer de ces immenses peuplades dont le dénuement et le vagabondage sont l'état naturel, et qu'on ne saurait attaquer sur aucun point; qui débordent impunément sur nous, inondant tout si elles iriom-
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jfhent; ou se retirant au milieu des glaces , au sein de la désolation, de la mort, devenues leurs réserves, si elles sont défaites : le tout avec la faculté de repa^ rattre si le cas le requiert?
Ne pouvant réparer les maux qu'il nous a faits, véut-il du moins nous indiquer les moyens de nous défendre contre ceux qui nous menaceraient, contre la tentative audacieuse d'une nouvelle irruption de ces terribles Cosaques ? Non , c'est à une invasion totale de l'Europe qu'il veut nous préparer. « Dans la nouvelle composition • politique de l'Europe, dit-il, le sort de cette » partie du monde ne tient plus qu'à la capacité , «aux dispositions d'un seul homme; qu'il se » trouve un empereur de Russie vaillant , impé- »tueux, capable, en un mot un czar qui ait de ))la barbe au menton (ce qu'il exprimait, du «reste, beaucoup plus énergiquement ) . . . , et » l'europe est a lui ! »
Il fait plus, il s'établit son cicérone; lui fait envahir Berlin , Vienne , toute l'Allemagne ; et le conduit ^^T journées d* étape jusqu'en France '.
' t II peut commencer ses opérations sur le sol allemand même , à cent lieues des deux capitales , Berlin et Vienne, dont les souverains sont les seuls obstacles. Il enlève l'alliance de l'un par la force, et, avec son concours, abat l'au-* tre d'un revers ; et dès cet instant il est au cœur de l'Aile-
Que ce prophète de malheurs , ô mes concitoyens, ne vous fasse pas trembler! si jamais sur un terrain volcanisé la tourmente politique ouvrait, par une explosion subite, de nouveaux cratères aux révolutions; si l'empereur de Russie était obligé de se mettre à la tête des peuples innombrables qu'il gouverne , et de mettre en mouvement cette masse énorme dont on cherche à nous effrayer, l'habile diplomate dont les conseils, suivant le captif de Sainte-Hélène, ont décidé des destinées de la France et de l'Europe , en faisant marcher les coalisés sur Paris, Pozzo di Borgo, dont la haute fortune n'a pas du lui faire tout-àfait oublier qu'il est né Français , qu'il a eu, ainsi que moi^I'honneur de siéger au rang des législateurs de la France; Pozzo di Borgo ne trahirait point les intérêts du pays qui l'a vu naître, pour exposer la gloire du souverain qui l'honore de sa
magne, au milieu des princes du second ordre, dont la plupart sont ses parents, ou attendent tout de lui. Au besoin , si le cas le requiert , il jette en passant , par-dessus les Alpes, quelques tisons enflammés sur le sol italien, tout prêt pour l'explosion , et marche triomphant vers la France , dont il se proclame de nouveau le libérateur. As^ sûrement, continue-t-il , moi, dans une telle situation, j'arriverais à Calais à temps fixe et par journées d'étape, et je m'y trouverais le maître et l'arbitre de l'Europe.»
Mémorial, tom. YII, p. 1 12 et 1 1 5.
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confiance. « Gardez-vous bien , dirait-il à Alexandre, de vous laisser surprendre par les insinuations d'un feUacieux ennemi. Si jamais la France se trouvait menacée d'une nouvelle invasion , la nation entière serait debout, et un million de braves vous rappelleraient Zurich et Castrium. Si le besoin de conquérir anime vos nombreuses peuplades ,• ce ne sont point les échos de Sainte- Hélène, c'est la voix qui sort de la tombe de Catherine qu'il faut écouter. » .
DES BONAPARTISTES ET QUELS SONT-ILS
• Le bonapartisme , nous dit M. Guizot , sera • toujours un obstacle à l'établissement d'un f gouvernement constitutionnel.»
Existerait-il donc en France des bonapartistes , dans le sens de M. Guizot ? et quels seraient-ils?
Certes , on n'accusera pas de bonapartisme ces Mémoires, dirigés contre le despotisme de Bonaparte : j'ai donc le droit d'invoquer ici l'attention de tout lecteur sur une question qui intéresse plus qu'on ne pense l'ordre social , trop souvent troublé par l'esprit de parti , toujours prodigue de 'Qualifications destinées à devenir un titre de proscription.
Les hommes les plus célèbres ne sont pas toujours ceux dont la patrie a eu le plus à se louer ; mais , de ce qu'un grand guerrier aura été un mauvais citoyen, s'ensuit il que les victoires qui honorent , autant que lui , ses compagnons d'armes doivent être frappées d'un éternel oubli? Non , sans doute.
Les artistes qui, au lieu de se traîner à la suite de Le Sueur , pour arracher quelque moine obscur du cloître où il s'est enseveli, consacrent leur pinceau, leur ciseau , leur burin, à transmettre à la postérité les hauts faits de nos braves ; tout ce qui honore la patrie et tout ce qui la fait respecter, ne sont point des bonapartistes, ce sont des Français, des Français qui, en immortalisant leur pays , s'immortahsent eux-mêmes.
Dans les citoyens qui s'arrachent leurs ouvrages, qui les paient au poids de l'or, et ne les achètent pa^ encore ce qu'ils valent; qui en ornent leurs salons , qui les présentent à l'admiration des étrangers comme leurs plus précieuses propriétés, je reconnais les amis des arts , des hommes au niveau de leur siècle, et au nombre desquels on aime à rencontrer im prince français : jejne vois point de bonapartistes.
Quoique Bonaparte ait fait le malheur de la France et désolé toute l'Europe, le pinceau, le ci-
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seau, le burin, tous les arts se sont à l'envi disputé les traits, de cet homme extraordinaire. D'insensés Vandales seuls entreprendraient de faire disparaître ces chefs-d'œuvre, et ne réussiraient pas ; ils pourraient tout au plus en enrichir l'étranger. Les hommes si curieux de son image monnayée, si prompts à remplir leurs coffres de ses médailles frappées au type qui consacre son usurpation , ont-ils bien le front de traiter de bonapartistes les citoyens chez qui se trouvent le buste de Bonaparte , les médailles , les gravures qui ne retracent son portrait qu'en rappelant nos victoires?...
Mais j'entends dire qu'un peintre célèbre a fait son apothéose , et que la gravure de ce tableau ne peut être exposée aux regards du public!... Un marchand d'estampes me la montre en tremblant, et que vois-je?... une pierre tumulaire sur laquelle on aperçoit le petit chapeau dont se couvrait Bonaparte !... auprès de cette tombe, sur un rocher au milieu des mers, quelques Français, fidèles au malheur, fondant en larmes; dans un lointain resplendissant de gloire, les ombres des braves morts en défendant la liberté de leur pays , et qui semblent lui dire : c'est ainsi , c'est
COMME NOUS QUE TU DEVAIS FINIr!...
Quelle apothéose!... Ah! loin de la proscrire.
loin de la faire couvrir d'un voile, offrez-la à tous les regards, et que les sensations qu'elle fera éprouver , que les réflexions profondes qu'elle doit faire naître, apprennent à tous les ennemis de la liberté des peuples ce qui reste à celui qui a été le despote le plus puissant, le plus absolu de la terre.
On peut donc avoir en sa possession l'estampe de cette terrible apothéose sans être un bonapartiste.
Un grand nombre de nos braves regrettent le guerrier qui les a conduits à la victoire ; mais. Français avant tout, ils s'indigneraient si on leur proposait de servir un nouveau tyran de leur patrie. Ce ne sont pas là des bonapartistes dans le sens de M. Guizot.
Il y a bien quelques individus ( en petit nombre heureusement) voués à la servitude, qui, instriunents de la tyrannie de Bonaparte, soupirent en pensant aux avantages que leur assurait son gouvernement. Ce ne sont pas même encore là de vrais bonapartistes; mais des serviteurs hors de place, qui cherchent un maître , qui sont prêts à endosser la livrée du premier qui voudra magnifiquement récompenser leurs services.
Souvent les cris séditieux qu'on prend pour les indices d'un coupable bonapartisme ne sont
fl. 2 1
que les expressions d'une raison troublée par le vin, par le malheur, qu'aigrissent de plus en plus les poursuites rigoureuses qui les confondent avec la manifestation d'un vœu qu'il n'est ni i:aisonnable ni politique de supposer.
Des insensés qu'exaspérerait la folie d'un goiivernjBment persécuteur pourraient seuls concevoir le désir de .voir arriver sur le trône français un enfant que la tyrannie de son père, encore plus que son abdication , en a écarté pour toiijour&; un nourrisson de Laybac^ élevé dans les principes du pouvoir absolu, par une famille dont la puissance pèse déjà sur tant de peuples , mais qui heureusement s'est engagée à nous refuser un présent si funeste. Quels Français seraient assez ennemis de leur liberté, assez dégradés pour aller lui demander un maître qu'elle ne veut ni ne peut leur accorder ? Non , quelques malheurs , quelque catastrophe que puissent amener les aveugles ennemis du gouvernement constitutionnel , notre malheureuse patrie n'a point à craindre d'aussi déplorables destinées. Les tyrans sapent les dynasties, mais n'en fondent point.
Napoléon lui-même , en annonçant aux Français la naissance de son fil$ , ne le proclama point comme un enflant à qui les destinées de
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la France devaient être confiées. Un roi de Rome vous est né! leur dit-il... Un roi dé Rome, soit!. .4 Que le jeune Napoléon règne, s'il le veut et s'il lé peut, dans l'ancienne capitale du monde; qu?il dispute au successeur de saint Pierre et ses clefs et sa triple couronne: mais qu'il ne songe jamais à nous préparer un auti^e vingt mars; à mettre le trouble et la dévastation dans un pays que son père a rempli d'autant de calamités que de gloire.
Les seuls bonapartistes dangereux pour le gou* vernement sont ceux qui propagent les prin* cipes de Bonaparte ; qui s'obstinent à perpétuer son odieux régime ; les fauteurs du despotisme qui prétendraient que, du fond de sa tombe, Bonaparte continuât de régner sur les Français; qui voudraient que l'on gouvernât suivant /^ bon plaisir j au lieu de gouverner suivant les lois.
Mais , plus éclairé que ceux qui se prétendent meilleurs royalistes que le roi , Louis XVIII a sagement pensé qu'un régime constitutionnel était le seul qui convenait à un peuple fait pour la liberté et qui avait trop long-temps gémi sous le despotisme. Sachant bien que la solidité d'un trône dépend de la base sur laquelle il est a&^is , il a voulu que le sien repasât sur une charte que le prince et le peuple fussent également in-
téressés à respecter. Et qu'on ne dise pas avec Bonaparte , qui s'est joué de tous les engagements qu'il avait pris avec le peuple français, que la charte n'est point un contrat avec la nation; qu'en l'octroyant, son chef n'a point contracté un lien indissoluble avec elle. La charte, devenue base fondamentale de la restauration , est la loi de celui qui gouverne comme de ceux qui sont gouvernés. Elle doit être d'autant plus à l'abri de toute attaque, que le prince de qui elle est librement émanée n'aurait pas même, s'il voulait entreprendre de la renverser , le prétexte d'alléguer qu'elle lui a été imposée. Attenter à la charte su.r laquelle , lors de la restauration , le trône de la légitimité a été assis, c'est donc vouloir la saper elle-même par les bases que sa sagesse a établies. Qu'ils seraient imprudents , qu'ils seraient coupables ceux qui oseraient porter une main sacrilège à cette arche d'alliance qui ne doit sortir du sanctuaire des lois que pour être offerte au respect des peuples !
Qu'on remonte aux premiers instants où les Français ont été appelés à l'exercice de leurs droits , qu'on parcoure tous les cahiers présentés à l'assemblée constituante , qu'on se reporte aux intéressantes discussions de celle des notables qui l'avait précédée , et l'on verra que les principales
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demandes forméésa ces époques se sont réfugiées dans la charte. Elle a consacré ainsi les premiers vœux des Français , capables de tout suj^orter , excepté le joug du pouvoir absolu que nous avait imposé la tyrannie de l'usurpateur.
Ce qui doit rassurer contreles entreprises des bonapartistes politiques, et les contenir, dans quelque rang qu'ils se trouvent , c'est le respect que , dans plus d'une circonstance, l'héritier dû trône a manifesté pour nos institutions , pour les lois qui seules doivent nous régir, sa recommandation solennelle d'en maintenir les principes. Et ces paroles remarquables, qui ont retenti dans toute la France , ne s'adressent pas aux seuls hommes chargés de présider à l'enseignement de la jeunesse française. La catastrophe qui a terminé le despotisme de Bonaparte a d'ailleurs assez fait sentir la nécessité d'un gouvernement constitutionnel qu'aucune faction ne puisse ébranler; a, mieux que tous les discours , prouvé que, si les destinées des peuples sont dans les mains de ceux qui les gouvernent , la stabilité d'un trône ^repose sur l'intérêt qu'ont les peuples à le soutenir.
5a6 MÉMOIRES
LES DEUX CONSPIRATIONS
Est-il vrai qu'il y ait eu parmi les cinq membres du directoire exécutif deux traîtres ; que le gouvernement directorial se soit trouvé placé entre deux conspirations également redoutables; que y tandis que Sieyes mettait la république à l'encan y Barras, décidé à se vendre , concluait son marché, acceptait des propositions préparées de longue main ?
Si Ton écoute les hommes aussi ennemis du pouvoir qu'il a exercé que de sa personne ; si l'on consulte une foule de pamphlets et de biographies qui s'en rendent l'écho, l'époque où ce directeur devait arborer l'étendard royal était fixée ; le jour où la conspiration devait éclater était convenu : et si elle, a échoué, c'est parceque celle de Sieyes l'a prévenue.
La conspiration de Barras , qu'elle ait ou non existé , n'a été ^ suivie d'aucune exécution. Celle de Sieyes est attestée par les désastres de la France et le bouleversement de toute l'Europe. La trahison du prêtre est constante, elle ne peut être révoquée en doute; et l'intérêt qu'ont ses complices à jeter un voile sur son odieuse conduite, à la
présenter comme l'effet naturel et nécessaire de la position où se trouvait la république , doit nous mettre en garde contre les projets contrerévolutionnaires imputés à Barras. Si Bonaparte et Sieyes n'eussent pas fait le 1 8 brumaire , nous disent-ils , la mine sur laquelle vous avait placé Barras eût fait explosion , et vous eussiez été ensevelis sous les ruines d'un édifice qui s'écroulait de toutes parts et que vous n'étiez pas en état de soutenir.
Voyons sur quoi se fondent ces allégations.
Sans avoir encore pris la plume sur des faits dont il a seut^ dit- il , acquis le droit de faire connaître la vérité^ Barras , dans une lettre du 20 juin 1 8 1 g^, adressée a ses concitoyens, invoque le témoignage de ses anciens collègues sur sa conduite au directoire dans la circonstance où sa fidélité fut mise à l'épreuve.
Toujours prêt à rendre hommage à la vérité , je répondrai sans hésiter à l'appel.
V Une proposition venue des pays étrangers fut j» dans les temps apportée à l'un des membres du » directoire, porte cette lettre; à l'instant même » tout le directoire en eut connaissance. Si le témoi- »gnage unanime de tous mes anciens collègues » qui vivent encore , continue Barras , ne suffi- •Dsait pas sur ce- fait historique, les archives du
» directoire , ccwmme celles des ministres , feraie n t » foi que tout ce qui a pu avoir lieu en consé- » quence de cette proposition «t'a existé que par • délibérations spéciales du directoire portées en t ses registres secrets. »
Le membre du directoire k qui la proposition dont il s'agit fut faite est le directeur Barras. L'étranger qui la lui fit parvenir est le fameux Fauche-Borel, ce conspirateur tout à la fois si actif et si malheureux. Tout ce que Barras déclare, à ses concitoyens est la pure vérité. Mais les personnes qui veulent absolument que Barras ait favorablement écouté l'infatigable artisan de " conspirations se prévalent même de la révélation faite au directoire, pour renforcer les soupçons qu'on se plaît à propager contre lui. A quelle époque , disent-elles , Barras a-t-il fait part à ses collègues des propositions qui lui étaient faites par l'émissaire dont il n'ose pas même prononcer le nom dans sa lettre? Ce n'est qu'après le 3o prairial an 7, quelque temps avant le 18 brumaire an 8; et dès l'an 5 , quelques jours même après ) le 18 fructidor , Barras était en relation d'intrigues avec l'entremetteur suisse. N'est - il pas évident qu'une déclaration si tardive n'avait d'autre objetque d'assurer sa marche contre-révolutionnaire; de lui faciliter les moyens de pour-
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suivre l'exécution du pacte qui lui garantissait fortune et tranquillité; de le mettre à l'abri de toutes poursuites ultérieures , si le succès ne répondait pas à son attente ? .
IjISez Fauche-Borel.
Le Précis historique des différentes missions dans lesquelles Louis Fauche-Borel a été emrployé est devenu extrêmement rare. La première édition a totalement disparu , et c'est avec une peine extrême que j'ai pu me procurer la communication de l'édition imprimée à Bruxelles en
J'ouvre le livre fatal qui doit m'apprendre que Sieyes avait un collègue aussi contre-révolutionnaire que lui; que la république était également, trahie par Barras; et , avec autant de douleur que de surprise, j'y trouve une relation épouvantable de tout ce qui peut établir la preuve d'une conspiration : correspondai^ces avec l'étranger; offres . faites et acceptées ; dépôt exigé et consenti du prix destiné à l'homme revêtu du pouvoir; règlement des sommes à distribuer entre ses agents secondaires ; garantie des puissances invoquée et obtenue; enfin, passe-port sous le nom de Borelly^ que Barras , quelques jours après le 1 8 fructidor , fait remettre à Fauche-Borel, pour preuve de ses dispositions franches et loyales^ et qui constate
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en même temps l'époque à laquelle remontent les manœuvres des conspirateurs.
Je poursuis , avec autant* de dégoût que de déplaisir , les détails circonstanciés de la conspiration, et j'ai lieu de m'applaudir de n'avoir pas cédé à l'impatience que me causaient ces insipides rapsodies; enfin, tout-à-coup l'échafaudage disparaît, et la grande conspiration de Barras se réduit définitivement à une intrigue subalterne entre son secrétaire et les hommes de Fauche-Borel , qui le trompent ou sont euxmêmes trompés. Dans le dernier chapitre de ses relations contre-révolutionnaires , Fauche-Borel nous apprend qu'il n'a pu échapper au sort commun de tous ces grands messagers de conspirations , et confesse qu'il a été complètement mystifié.
« J'avais écrit ( page 18 ), nous dit-il^ que le passe-port que Je reçus sous le nom de Borelly, trois jours après le \^ fructidor ^ pour sortir de Parié ^ avait été délivré par le directeur Barras^ ainsi que Monnier me l'avait annoncé ^ mais je me suis assuré depuis que ce passe-port venait seulement de son secrétaire^ et que le directeur Barras ne me connaissait alors que par des rapports de police extérieure et par le zèle persévérant que j'avais montré pour la cause du roi».
» J« me suis aussi convaincu que M. de Barras n avait aucune connaissance de la négociation en-tamée par Monnier^ de laquelle il est fait mention à la page 26. »
Si l'on reparle encore des relations de Barras avec Fauche-Borel , si on continue d'accuser cet ex - directeur d'avoir conspiré avec lui , Barras peut donc dire à son tour : Lisez Fauche-Borel.
Je m'estimerais heureux si je pouvais terminer ici ma note sur Barras. J'ai fait tout ce qui dépendait de moi pour en obtenir une explication franche qui me fournît les moyens de dissiper moi-même les nuages répandus sur sa conduite politique, dans les derniers mois du directoire ; mais les faits sur lesquels j'aurais désiré des éclaircissements lui ont sans douté paru de la nature de ceux sur lesquels lui seul a le droit de s^expli^quer.
Qu'il s'explique donc aujourd'hui, et nous dise par quels motifs, connaissant aussi bien que moi Sieyes , il a pu se réunir à lui pour désorganiser le ministère formé après le 5o prairial, et qui ne déplaisait au traître que parcequ-il s'y trouvait des hommes sur le zèleetlaifidélité desquels nous pouvions?; compter. Qu'il nous fasse également connsutre ce qui a pu le déterminer à se prêter à tous les changements que Sieyes a voulus; à nous
priver ainsi de nos plus puissants défenseurs , en s associant à ses défiances , qu'il ne pouvait partager.
Pénétré comme nous de tous les maux, de tous les bouleversements que la présence de Sieyes au directoire devait définitivement entraîner, ne laissait-il un libre cours à sa marche contre-révolutionnaire que pour qu'il se démasquât plus promptement lui-même; et, comme quelques antécédents pourraient assez le foire croire , espérait-il ainsi se procurenun plus sûr moyeu de nous en délivrer ? Si tel était son dessein , il est fâcheux qu'au 1 8 brumaire il n'ait pas déployé avec nous toute sa force pour l'exécuter.
De tous les directeurs , Barras était celui sur lequel, pendant long -temps, les républicains avaient le plus compté; et lorsque le moment de justifier leur confiance fut arrivé, je ne doutai pas moi-même qu'il ne s'en montrât digne. Je ne m'attendais pas que la résolution qu'il me témoigna, au moment où je lui annonçai les événements dont nous étions menacés , eût jaxiiais été suivie d'une défection qu'on ne peut qualifier d'expressions trop accablantes si elle a été hieu volontaire... Que Barras s'empresse donc de nous faire connaître par quels moyens on est parvenu à lui faire abandonner sa première résolution , à
lui faire oublier en même temps la parole qu'il m'avait donnée, et qui, j'ose le dire, était d'accord avec le plus sacré de ses devoirs. Lorsqu'à l'époque de sa fatale lettre , il a déclaré que les périls de la liberté étaient surmontés^ il ne parlera pas sans doute le langage de ceux qui l'ont détruite ; lorsque la république était partout triomphante, il ne dira pas qu 'il fallait lui substituer un autre gouvernement; qu'il fallait un 18 brumaire, lorsqu'il est reconnu aujourd'hui que l'audacieuse^ enlii^prise de Bonaparte n'a tenu qu'à un fil ; à un fil qu'a noué par sa défection le directeur démissionnaire , lorsqu'il devait se réunir à nous pour le rompre.
CONCLUSION
La tâche que l'honneur m'a imposée était audessus de mes forces ; et, à mon âge, il a fallu mon courage pour l'entreprendre. Ces Mémoires déplairont aux admirateurs de tout ce qu'a fait Bonaparte ; ils ne satisferont pas les furieux qui le dénigrent au lieu de le juger ! Et peut^tre , ce qui me toucherait davantage, affligeront-ils les bra- ^ ves qui le pleurent ! ! ! '
Mais tous les amis de la liberté, tous les
Français, verront que c'est plus à la doctrine de Bonaparte, aux funestes principes qu'il a consacrés , aux déplorables efifets qu'ils ont produits, qu'à sa personne, que j'en veux.
Si j'ai quelques reproches à me faire , c'est d'avoir moi-même, dans les plus belles époques de sa , gloire , trop partagé l'enthousiasme qui a fini par égarer tant de Français. Pendant sa campagne d'Egypte, personne n'a plus montré que moi d'attachement à sa famille. Celle qui s'unit à sa fortune, dont elle a été le premier échelon, celle que sa folle ambition a fait descendre du trône, sans qu'elle ait cessé de régner sur le cœur des Français , Joséphine , pendant son absence , n'eut pas de maison qui lui fût plus dévouée que la mienne ; et jamais elle ne l'oublia.
C'est elle qui, environ deux ans après le 1 8 brumaire, me fit sortir de ma retraite, et me fit nom mer consul général de France en Hollande, mission qui me mit en relation avec le peuple chez lequel la dignité de l'homme est la première, je pourrais dire la seule qui se fasse particulièrement remarquer \
Je ne dirai pas, comme tant d'autres , que j'ai
» Les richesses que produit le commerce ne créent point d'insolents parvenus. C'est dans des institutions phil-
servi le gouvernement de Napoléon pour le trahir. J'ai fait, ainsi que je le devais, tout ce que mon zèle me permettait pour lé faire respecter.
Étranger à son administration intérieure, dont
anthropiques, dans des établissements populaires, dans des monuments élevés pour être le refuge de l'innocence , de la yieillesse et du malheur, que cette nation sage met tout son faste , le seul digne d'un peuple libre.
Si je puis encore dérober quelque temps à ma tombe, je n'y descendrai point sans avoir rassemblé et mis au jour les mémoires que l'accueil que j'ai reçu de ce bon peuple me fait un devoir de publier.
Ce fut en messidor an lo que M°* Bonaparte ménagea une entrevue où le premier consul déclara à l'ex-président du directoire exécutif que sa conduite au 1 8 brumaire ne lui avait inspiré que de l'estime, et lui offrit une place dans le gouvernement consulaire, qui était aussi, ajoutat-il , un gouvernement républicain.
Ayant répondu avec franchise que la seule place qui convenait à ma position était une mission chez l'étran-^ ger, j'acceptai celle en Hollande, où, pendant dix ans , je me flatte d'avoir rendu d'éminents services à la marine française et au commerce des deux nations.
C'est également à mes soins empressés que le gouvernement actuel doit les précieuses antiques qui avaient été volées à la bibliothèque nationale par des brigands que je^ fis arrêter à Amsterdam au moment où ils cherchaient à les vendre.
toute la France a long-temps attendu son bonheur, j'ai fait des vœux pour que cet espoir ne fût pas trompé; et je ne cesserai de gémir de ce que Bonaparte a fait le malheur de la France , lorsqu'il pouvait si facilement la rendre heureuse, comme il a été le fléau de l'Europe, lorsqu'il pouvait la régénérer.
Ce n'est point d'avoir été précipité de la chaise curule au 18 brumaire que je regrette, mais d'avoir vu dépouiller la nation de tous ses droits par celui à qui , pour faire pardonner son usurpation , il n'a manqué que d'avoir le même attachement que moi au bonheur et à la libertç de mon pays.
Dans les circonstances critiques où se trouvait la république, mes concitoyens, en rendant justice à mon patriotisme, n'ont pas su mesurer mes forces. Il eût fallu sans doute d'autres talents que les miens pour la faire triompher, non seulement dés puissances étrangères, mais des ennemis bien plus dangereux qu'elle recelait dans son sdn. Je ne savais pas assez discerner ceux que des vues ambitieuses ou intéressées avaient introduits dans nos rangs, de ceux que de nobles sentiments y avaient appelés.' Je savais bien que les hommes à grand caractère étaient rares, mais je m'étais malheureusement persuadé que ceux qui n'étaient
entrés dans la révolution que pour l'exploiter à leur profit étaient plus rares encore.
Ami constant de la liberté, j'aurais cru né pouvoir, sans une grave injure, douter des seatiments de ceux qui parlaient le même langage que qdoi. Je croyais aux protestations de fidélité, aux paroles d'honneur, à la«foi des serments. Je n'imaginais pas que ceux qui se proclamaient les intrépides défenseurs de la cause nationale, les républicains par excellence, pouvaient jamais dévenir les serviteurs empressés de tous les gouvernements possibles ; que leurs cris de yive la nation y Vive la république y Vive l* empereur. Vive le roi ^ se confondaient dans cette exclamation unique. Vivent tous ceux qui peuvent nous donner des places , des cordons et de l'argent I
Ces caméléons politiques auront de la peine, sans doute, à me pardonner d'avoir pris la défense d'un gouvernement qui n'a eu ni argent, ni cordons à leur offrir; peut-être même croiront-ils avoir droit de se plaindre de ce que je * n'ai pas affecté un respect stupide pour tous les oripeaux dont l'usurpateur les a couverts; de n'avoir pas su même assez apprécier les titres qu'il leur a prodigués, et qui, par cela même, ont perdu tout leur prestige.
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J'ai rempli un devoir important, si ce n'est pas à ma tranquillité civile et sociale, c'est du moins à cette tranquillité de l'homme d'honneur qui, après avoir vécu irréprochable , veut mourir avec l'estime de ses concitoyens. J'ai été vrai dans ce qui me concerne, j'ai été impartial à l'égard^d'autrui; j'ai dû, par conséquent, blesser l'amour-propre de quelques individus.
J'atteste que* je n'ai cru attaquer que des hommes qui, courant après le pouvoir, et tourmentés du besoin de s'enrichir, ont tout sacrifié à leurs passions avides. J'ai pu me tromper : qu'ils me le prouvent , et je réparerai mon erreur. Mais que ceux qui ne peuvent se faire illusio^ à eux-mêmes, ceux que leur conscience accuse plus haut que moi , n'imaginent pas qu'une simple dénégation me ferme la bouche ! ! Je n'ai soulevé qu'une partie du voile : que des imprudents ne me forcent pas à le déchirer.
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W*^ !•) DOMAINE DB CROSNE
Toute la France a entendu parler du domaine de Crosne et de son écpivalent. En voici le titre, tel que Sieyes est parvenu à se le procurer , et qui a si heureusement terminé la carrière de son consulat éphémère.
Message des consuls provisoires, Bonaparte et Roger- Dncos, à la commission des cinq-cents.
' « Les consuls de la république française s'unissent » au vœu unanimement manifesté par les deux com" » missions législatives, en vous proposant de décerner » au citoyen Sieyes un témoignage éclatant de la re- » connaissance nationale.
» Le citoyen qui , après avoir éclairé les peuples par ^ ses écrits, et honoré la révolution par ses vertus désiti" y» téressées, refusa d'abord la première magistrature ,' et » ne l'accepta ensuite que par le sentiment des dangers » dont elle était entourée , est assurément digne de la » distinction que vous lui déférerez, et sur laquelle un » repis ne lui sera pas permis lorsque les organes de » la loi auront parlé.
V Les consuls de la république, afin d'adhérer àvotre y» désir , et en conformité de la loi du 1 9 brumaire , » vous font la proposition nécessaire et formelle de » décerner au citoyen Sieyiîs , à titre de récom^pense » nationale , la propriété de l'un des domaines qui » sont à la disposition de l'état. »
Signé s \^^ consuls de la république ,
BOHAPÂBTE et ROGEB-DCCOS.
39 frimaire.
Pour copie conforme 9 Sif^néj H.-B. Maebt, secrëtaire-généraL
Le 3o frimaire , renvoi du message à la section des finances.
Arnould de la Seine fait le même jour , au nom de la section des finances , le rapport suivant :
« Les consuls Bonaparte et Roger-Ducos , par leur «message du 39 frimaire, prennent l'initiative en » exprimant les sentiments de reconnaissance dont » nous sommes toujours animés , comme la nation M française s pour le citoyen Sieyes ; ils vous font la » proposition formelle de lui décerner, à titre de ré- » compense nationale , la propriété de lun des do- » iftaines qui sont à la disposition dç Fétat.
» Citoyens représentants , sans doute il suffit à la » gloire du citoyen Sieyes d avoir éclairé les peuples » par ses écrits , d'avoir konaré la révolution par ses y» vertus désintéressées , et de s'être soumis au joug de » la première ^magistrature , alors seulement que de » grands dangers la rendaient digne de sa grande solli- » citude , pour sauver de Coubli ou de C outrage le » nom français.
» Sans doute il suffit au bonheur du citoyen Sieyes y> d'être parvenu , par l'activité de son âme , à recoMti- » tuer l'édifice social» de rester enyironné de l'estime » des peuples ses .contemporains , et d'avoir encore la » félicité des générations successives pour fobjet dé » ses méditations habituelles.
» Mais, citoyens représentants , s'il ne manque rien à » la destinée morale de Sieyes , ne nous reste-t-il pas à » signaler, par ime m^trque éclatante, notre reconnais-
» sance pour Us travaux de cet excellent citoyen ? La 9 graiiiude de la naiion n'est-elle pas aussi une m- » sUiuiUni conservairice du mécanisme social?...
• Lorsqu'à travers des siècles d'ignorance et de des* » potisme on voit s'élancer à de grandes distances une » découverte utiUs une conception heureuse, un homme » extraordinaire, un consolateur de C espèce humaine , » n*est-il pas du devoir de ceux qui se trouvent alors » investis de l'autorité publique ,' en qui réside l'espé- » rance de la nation, de fixer par im signe national , » et, pour ainsi dire , parlant à tous les sens , la mé* » moire du phénomène qui doit améliorer la coiidi- » tion des hommes.
» C'est donc , citoyens représentants , comme un ap- «pendice inséparable de l'institution politique, que » vous ferez loi au citoyen Sieyes d'accepter un té^ » moignage spécial de la reconnaissance nationale , » dont le gouvememJBÎÎt actuel doit se montrer l'in- » terprète.
» D'après ces considérations , votre section des fi- » nances vous propose le projet de résolution sui- « vant :
» La commission, considérant quil est instant pour » la stabilité de toutfi constitution politique de donner » des témoignages éclatants de gratitude aux citoyens » qui ont rendu de grands services à la patrie, prend » la résolution suivante :
» Le domaine national de Crosne , département de m Seine^et^Oise , ou tout authe équivalent, est. dé-
» cerné en Umie propriétés pleine et entière , au citoyen
)»SlETBS, A TITRE DE RECONNAISSANCE NATIONALE. »
Le projet est adopté.
Le premier nivôse , la commission des anciens reçoit et approuve de suite la résolution.
OBSERVATION
Aux moti£$ exprimés dans la proposition des deux consuls provisoires, Bonaparte et Roger-Ducos, et dans le projet de là résolution* adoptée par les deux commissions que lacté du 1 9 brumaire avait mis à la place du corps législatif, qui ne dirait que Siejres était un autre Solon I mais Solon , loin de trahir la confiance des Athéniens, loin de livrer la république, loin de s^enrichir en lui donnant des lois , se sacrifia tout entier à la stabilité ^e celles qui devaient faire la gloire et le bonheur de son psys. Un dévouement sublime, Teffort le plus magnanime, un exil volontaire , fut le domaine de Crosne qu'il se réserva*.
* Au reste, Bonaparte reconnaît lui-même rincapacité de Sîeyes dans le maniement des affaires publiques. Il convient non seulement qu'il n'était pas du tout propre à gouverner, mais qu'il avait porté, dans le gouvernement consulaire le trouble et l'inquiétude qui l'agitaient au directoire. « Sans être peureux, dit -il , Sieyes avait peur de »tout. Ses espions de police troublaient son repos. Au Luxembourg^ n durant le consulat provisoire, il réveillait souvent Napoléon son colli- »gue, et le harcelait avec les trames nouvelles qu'il apprenait à chaque ■ instant de sa police particulière /... Mais a-t-on gagné notre garde? »lui disait celui-cu,. Non.,, Eh bien , allez dormir, » Mémorial, tom. IV, page 409.
Dans ses entretiens sur le rocher de Sainte-Hélène, on a vu ce que Bonaparte pensait du désintéressement de Sieyes. Peut-on croire qu'il ait pu dire sérieusement : Sieyes a honoré la révolution par ses v^ftus désintéressées; il faut le contraindre par une loi à accepter le prix de sa trahison ? A-t-on pu lui faire un mérite d*avoir refusé la première magistrature , et de lavoir acceptée alors seulement que de grands dan,gers la rendaient digne de sa grande sollicitude , lorsque ce magistrat infidèle s'est prévalu des circonstances pénibles oh elle se trouvait pour la trahir, n'est entré dans le gouvernement directorial que pour le livrer au premier ambitieux qui a voulu s'entendre avec lui?
Quand Bonaparte s'en serait moins clairement expliqué avec Roger-Ducos , qui pourrait se méprendre sur les motifs qui l'ont déterminé à faire cette proposition aux commissions législatives ? Qui pourrait ne pas reconnaître le vœu unique de celui en faveur duquel elle a été faite et le fruit de ses démarches?
Le discours d'Amould de la Seine , chargé du rapport sur cette proposition , n'est lui-même qu'un piquant et ingénieux persiflage; un -esprit aussi juste que le sien aurait-il pu dire de bonne foi que la grati'tude de la nation envers Sieyes , qui venait de conspirer contre le gouvernement dont il devait être le soutien , était essentielle à la stabilité de toute insti^ tution politique, était une institution conservatrice du mécanisme social?,.. Que lui faire une loi d^ae-
cepter le domaine de Crosne, c'était fixer par un signe ntuional, et pour ainsi dire parlant à tous les sens, la mémoire du phénomène qui devait améliorer la eon^ difion des hom^mes ! 1 1
Une autre récompense nationale, tout aussi méritée , fut décernée à Thomas Thomé et à Jean-Baptiste Poiret , pour leur persuader qu'ils avaient , le 1 9 brumaire, couvert de leurs corps et de leurs armes Bonaparte 9 et C avaient préservé du poignard des assassins» Mais la pension de six cents francs qui leur fut accordée n a pas subsisté au-delà du règne de celui' qui était intéressé à accréditer cette jonglerie. Sieyes , plus heureux , a mieux su conserver ses équivalents de Crosne. 1
N^2.) DE QUELQUES ÉCRIVAINS DU 18 BRUMAIRE
Le 1 8 brumaire mit en mouvement tous les gens de lettres qui habitaient la capitale. La réputation gigantesque de Bonaparte ne permettait pas de douter que cette révolution ne fût suivie d'événements extraordinaires. Quels seront-ils ? C'était à qui le devinerait d'avance , et surtout à qui serait assez heureux pour le prédire.
Julien de Paris fiit un des premiers à la présenter sous des couleurs favorables ; mais , s'il suivit le tor*
rent, 8*il crut, comme tous les ëcriyains decette époque, devoir commencer par applaudir au renversement du directoire, il ne fut pas des derniers à sentir la difficulté d'établir un édifice solide sur des décombres , M, s'en expliqua franchement avec Bonaparte. Dans l'entretien qu'il eut avec lui, il ne lui cacha point que les espérances de l'avenir le plus prospère n'apaisaient pas tout-à-fait les inquiétudes du présent.
Bonaparte , intéressé à ménager tous les esprits , lui donna de telles assurances, qu'elles firent tourner la tête au trop confiant interlocuteur. La France a besoin dCélre rassurée, s'écrie Julien enthousiasmé du langage artificieux de Bonaparte , et elle le serait si elle pouvait vous entendre : me permettez-vous de révéler notre entretien? Publiez-le , Julien, lui dit Bonaparte, et rassurez la France, puisqu'elle a un si grand besoin d* être rassurée , ajouta-t-il avec un souris sardonique qui ne fut pas compris,
Julien , en conséquence , publie le dialogue , dans lequel il fait dire expressément à Bonaparte qu'il trahirait son pays et s6 trahirait lui-même en usurpant la souveraineté ; que la philosophie et les lumières ont fixé les opinions; que vouloir tuer la révolution serait l'acte d*unfou^ et qu'il ne voulait pas de l'imm^ortalité d'Érostrate; quil n'avait pas porté les armes contre les rois et entouré de trophées le berceau de la républi^ que pour,,, relever un trône.
Riouffe , plib adroit , se borna, dans sa brochure sur le 18 brumaire, à décrier le gouvernement renversé,
à parler des grandes destinées que Bonaparte réservait à la France et à l'inviter à s'en rendre digne par une* soumission sans réserve* Riouffe devint préfet; Kiouffe fj^ magnificpieraent récompensé.
Julien, dont Bonaparte trouva que le zèle se rappor*tait beaucoup plus aux intérêts de la patrie qu'à ceux de son ambition personnelle , ne reçut ni récompense ni avancement. Plusieurs années après , le général Dejean, ministre-directeur de l'administration de la guerre , l'appela auprès de lui, lui confia l'importante administration de l'habillement, et Julien prouva par sa conduite qu'il méritait la confiance du ministre le plus probe , le plus désintéressé.
DE BONAPARTE
PAR RQEDEREB ,
Président de la section de Vintérieur au conseil d'état.
( Extrait du Journal de Paris, du 19 brumaire an 9 et lo. )
Prix, 1 franc.
J'apprends à l'instant que Roederer n'a aucune part à la réimpression de cette diatribe; comme elle ne pourrait servir qu'à rappeler une époque où il fallait
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riyaliseT d'injures et de mensonges, cent fois réfiités ; qu'il est bien prouvé aujourd'hui qu'il n'y^vait ni brigonds réunis , ni ^scélérats en puissance au 1 8 brumaire , mais bien (T honnêtes gens disposés à exercer le brigandage de la chose publique, et qui l'ont effectivement exercé, je me bornerai à plaindre les écrivains de ce temps , qui , victimes aujourd'hui des spéculations avides auxquelles ils' sont étrangers, ont le désagrément de voir reparaître des productions échappées dans le désordre d'une désorganisation politique, et qu'ils s'estimeraient heureux de pouvoir désavouer.
(jN*^4 ^t 5. ) BIOGRAPHIE DES CONTEMPORAINS.
Le plus grand service qu'on puisse rendre à des écrivains distingués et de bonne foi est de mettre sou^ leurs yeux les erreurs qui leur seraient échappées. Les auteurs les mieux intentionnés et les plus instruits n'en sont pas toujours exempts, mais, amis de la vérité, ils s'empressent de lui rendre hommage aussitôt qu elle leur est connue ; c'est ce qu'ont fait les auteurs de la Biographie des contemporains. Sur la fausse déclaration du secrétaire-général dîi directoire Lagarde , et l'impudente assertion du conspirateur qui l'avait dictée, le rédacteur de la Notice sur Bonaparte
avait classé Moulins et moi parmi les directeurs démissionnaires; nous qui étions prisonniers dans notre palais pour avoir constamment refusé notre démission ! Parvenus à larticle G , où se trouve mon nom , les rédacteurs se sonti empressés de reconnaître qu'il était faux que je me fiisse démis; ils rendront^sùrement la même justice à Fex-directeur Moiûins.
Mais ce ne sont pas les seuls faits sur lesquels leur religion a été surprise. Comment peut-on venir nous dire aujourd'hui qu'en faisant sortir de la r&volution ce que Us orages de la convention et de Citnpéritie du, directoire n'avaient pas permis d'y découvrir, légalité, la justice et la prospérité nationale, Bonaparte, à peine installé, semble s'être imposé ta tâche à jamais glorieuse de réconcilier la France et CEu" rope avec notre révolution ? Belle réconciliation qui a été scellée de l'invasion de la France!!!
C'est avec autant de justesse que Norvins nous dit que le 1 9 brumaire im^prima le sceau de C usurpation > au salut de notre malheureuse patrie. Quel salut ! ! !
Dans la même Notice se trouve une assertion susr ceptible d'un double sens, que je dois éclaircir, pour l'intérêt même des écrivains qui ont le mieux connu
' Expressions singulière» d'an opuscule que l'auteur a jugées dignes d'être enchâssées dans la Notice sur Bonaparte. Ce môme oUTrage nous apprend que Jes directeurs fournirent le côté plaisant dans celte importante révolution, W faut avoir l'esprit bien tourné à la plaisanterie pour saisir le côté plaisant d'une révolution opérée par l'audace d'un ambitieni , et soutenue par la plus lâche trahison.
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toutes les convenances, et qui se sont fait un devoir •de les observer.
De tous les directeurs , lit-on avec surprise , Sièges était le seul qui eût inspiré de la confiance à Bonaparte et qui la méritât. Et qui la méritât!!! Prise dans le sens absolu, cette phrase serait une grossière injure; mais, en comparant la conduite pplitique de quel({ues membres du directoire avec celle de Sieyes, le lecteur impartial et éclairé saura envisager Tasser- *tion , outrageante au premier aspect, sous . le seul qu'elle doit présenter, et s'en rendra Finterprète. Oui, sans doute, dira-t-il, les biographes ont raison : il n'y avait qu'un homme capable de sacrifier tous ses devoirs, qu'un conspirateur aussi éhonté que Sieyes, qui méritât la confiance de l'usurpateur auquel il à livré la république, malgré tous les efforts des directeurs , qui eussent sacrifié leur vie pour la défendre.
Le plan de charger le directoire de tout ce qu'il y eut de fâcheux , et d'attribuer à Bonaparte tout ce qu'il y a eu de grand dans la révolution , est bien franchement développé par son biographe ; mais , faute d'avpir bien connu les faits de la révolution , il commet parfois des erreurs qui pourraient peut-être présenter un calé aussi plaisant que celui dont parle M. de Norvins.
L'échange de nos prisonniers n'était que l'exécution du traité imposé par le général Brune au duc d'York. En envoyant un négociateur à Londres pour une affaire aussi facile à négocier , Bonaparte n'a fait
qiie recueillir le fruit des yictoires remportées sous le directoire exécutif. C'est au vainqueur de Tannée gallo-batave, et non au consul Bonaparte, que nous ayons dû le retour des prisonniers délivrés par cet échange. Et quand l'auteur de la Notice nous parie des horribles traitements de nos priâeV'nierSs H langtempi et si lâchement oubliés dans les pilons pestiférés de C Angleterre s il ne sait pas que c'est à son héros que s'adressent ces reprodbes déchirants; que c'est Bonaparte qu'il accuse, lorsqu'il voudrait en faire un crime au directoire ' ; qu'avant le 1 8 brumaire il n'y avait point de pontons; que c'est l'abandon qu'il a fait de nos prisonniers, son refus de les nourrir , qui les a précipités dans ces prisons infectes. Il ne sait pas que Bonaparte a traité de sottise la dépense que nous coûtait leur nourriture, nos soins, l'envoi, de nos conunissaires pour leur assurer un traitement convenable, et que, sur les rochers de Sainte-Hélène, cet homme impitoyable se vantait encore de cet atroce abandon, qui n'a fini qu'avec son règne. (Voyez le Mémorial» tome vu, p, 52, 53 et 540 Il parait que le rédacteur de la Notice /^ur B(»iaparte n'a guère consulté que les auteurs ap^ve^ryphes du i8 brumaire. On doit d'autant pli^s le regretter, qu'en général ce morceau de Uttérature annonce une
' « Un négociateur fut envoyé i Londres peiir traiter de Téchango n de nos prisonniers, si long -temps et si lâchement onbliés par le • directoire dans les pontons pestiférés de l'Angleterre.» {Biographie des Contemporains.)
fl. 23
'plume exercée , et, par le sujet qu'il traite , est du plus grand intérêt; mais celui de la vérité doit être le pre- <mier dje tous dans une note biographique , et certainement les Amault^ les:ioay>, et leurs dignes collabora- 'tëurs, feront précéder la Notice sur Napoléon des errato de ^lesur^naparte.
( N*^ 6. ) RAPPORT FAIT AU SÉNAT CONSERVATEUR PAR LE SÉ1!(ATEJJR ÇORNUDET , LE l6 THERMIDOR AiÇf ?:, SUR^^iE PROçlfT DU SENATUS-CONSULTE OR- GANIQUE pu MIÉME JOUR.
■ '« Citoyens sénateurs, le peuple français a voulu iDùnsolideT S0n gowDernement en rendant sa suprême magistrature inam&vibU.
y> Cette inamovibilité , par Faccroissement de forces qu'elle donne à la puissance exécutrice , nécessite évidemment la révision de son organisation politique.
* Le premier acte de Bonaparte ( ûe nom marche Seul 7^*¥téternité de la gloire ), le premier acte de Bouaparte, consul à vie, a donc dû être d'appeler à cette révision le sénat conservateur des droits dp la nation,
» Citoyens sénateurs, le système soumis à votre délibération e^t le même corps que la constitution , mais rendu plus robuste.
» Ce'prmeipe démocratique ^ élément absolu de tout gouvememsnt libre, qui fait partie du peuple:, comme de sa source , la nomination aux divers ofB«ces, remis dans le moi cominufi, est gardé; m>ais il est plue heureusement combiné,
» Les corps nationaux que la constitution crée eonr servent leur orbite; mais leurs fonctions sont plusco hérentes, mieux définies , et le ministère de Ut nation , pour la garde de ses inaliénables droits, est réalisé*
» Une opinion générale de réprobation ( qui .p€[Ut 1 a méconnaître ? ) s'est prononcée contre ces listes de confiance, établies par la constitution; véritables listes de réduction de la nation , ces listes ne se re« composant à aucune période, et le retirement d'aucun nom sur ces listes n'étant praticable.
» Le projet qui vous est soumis remplace très populairement ces listes par l'institution des différents collèges électoraux, dont une partie du mécanisme a déjà la sanction de l'expérience parmi nous.
» Cette institution ne déshérite aucun membre de la cité.
» Avec quelle sagesse cette institution , qui , paii^ la nature de la perpétuité de ses mem^bres , renfermé Un penchant aristocratique , est obligée d'observer cette égalité de droit, plus encore peut-être le charme du citoyen français que la liberté, parcéque son caractère est une grande estime de soi, en nommant nécessairement la moitié des candidats tirés de son sein !
» Mais il £siut principalement considérer cette institution, 1* par rapport à son office, 2® par rapport à la perpétuité de ses membres. G*est sous ces rapports que cette institution entre dans le système de contrepoids que la garde de la liberté, C honneur et le besoin de là nation prescrivent aujourd'hui d'ordonner.
» L* office de ces collèges électoraux est de former une liste des candidats pour chaque place vacante dans les administrations municipales^ communales, départementales, dans le tribunat, dans le corps législatif, dans le sénat. Cette liste est double pour chacune des places qui tiennent pour ainsi dire à la famille , et pour les places nationales , dans la proportion la plus simple qui puisse garantir un choix distingué.
» Il existera donc un concours vraiment populaire, parcequ'il est spécial et qu'il est réduit à son moitié dre terme , pour la nomination à ces fonctions publiques que leur nature aissigne à des délégués plus ou moins directs du peuple.
» Ici vient se placer, citoyens sénateurs , une considération majeure, laquelle recommande l'établissement des corps électoraux comme une idée mère de république.
» Dans nos empires modernes, on s'est rendu nécessaire un grand état militaire; de là il suit que la profession des armes a et doit avoir un grand éclat : il est donc essentiel de créer un moyen de lustre pour
les hamfnes civils, qui puisse, lorisqu'ils sont les uns et les autres compétiteurs devant la nation, soutenir le concours de ceux-ci dans la distribution des dignités et des grands emplois.
» Qr, dans les républiques qui ne reconnaissent pas de classification de conditions , le lustre qui s'attache aux hommes civils ne peut naître que de la manifestation répétée de la confiance et de l'e'stime des citoyens.
» Notre organisation politique réclame donc essentiellement que Ton donne une influence populaire sur les élections à toutes les fonctions publiques.
» Cette influence ne saurait d'ailleurs, il faut bien le remarquer , être plus considérable que celle donnée aux collèges électoraux que le projet établit, sans retomber dans la pure démocratie ; constitution surhumaine , si elle n'est pas l'absence de tout gouvernement.
» En second lieu, la perpétuité des membres de ces collèges électoraux en forme un véritable corps politique, dans lequel il ne peut manquer de s'établir un esprit commun et social , éveillé sur l'intérêt national, et d'une continue direction.
» Ainsi le gouvernement aura une opinion publique certaine à respecter.
» Dans le pouvoir législatif il faut distinguer deux branches, dont la division dans l'exercice est non moins essentielle que la division des autorités administratives et judiciaires, qui dérivent toutes deux du pouvoir exécutif.
» Ces deux branches du pouvoir législatif sont la législation politique et la législation civile.
» La législation civile règle les intérêts que Fasdodation forme entre ces membres considérés comme individus : elle comprend aussi le consentement à l'impôt, parceque Timpôt est une délibatian de la propriété ; droit individuel que l'association ne crée pas , mais qu'elle accroît et qu'elle garantit : elle comprend enfin les règlements locaux qui excèdent* le pouvoir administratif.
» La législation politique s'applique aux actes de la souveraineté.
» Le corps de la nation a im moi persanneL
» Les jugements de ce tno^ pour sa conservation, ne peuvent être remis au même corps , dont la constitution est d'être sévère sur les sacrifices que chaque citoyen doit à l'état , et qui est toujours en quelque sorte partie contre la personne morale de la nation.
» Cette division, que la nature du gouvernement républicain y rend {dus indispensable , parait exister dans la constitution , mais elle n'y existe que dans le nom, des corps qu'elle institue.
» Le projet présenté exécute cette division; il fait entrer dans le dom,cline du sénat la législation, politique.
y» Il rend en même temps les consuls membres du sénat qu'ils président ; donne aux ministres le droit de discussion au sénat, mais sans voix délibérative ; conséquence absolue du concours nécessaire du gouver-
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nement à h législation politique ^dcM^t il^t, dans tpud les syst^es sociaux, partie intégrante.
» Le projet soumis à la délibération rMUse, nériior. bUment, dam U séfoat , ce ministère de la nati^npoi^ la garde de ses droits, que la constitution j imti^iJM^ et qu'elle n'établit pas.
V Car, sérieusement, /oi conservaJtÙHi de la eHo^. pub/tftte peut-elle TÙ^Klt$,r d'un simpU jugement , cAr l'esprit , soit lorsqu'il existe tyrannie de la pairt du gouvernement , soit contre \ usurpation du fQrum p^i*. les factions ?
V D'une part, le sénat a donc le droit de dissQudre i^, c9^ps législatif ou, U tribunat, et Tua et Vautre dansi les deux cas où y soit; par. J'influence de l'étranger, seâ|;i par quelque vertige démagogique, soit par quelque, autre esprit de faiction, ces corps arrétôraient l'action du gouvernement.
« D autre part, Faction du droit souverain de policej^ que le gouvernement peut être nécessité d'exercer, est modérée par la délibération d'iiin corps nombreux! dont les membres sont indépendants par leur inamoi vibilité; et toujours un compte doit être donné m sénat de l'exécution des mesures de sûreté prîise& après le délai prescrit par l'article 4& de la constitution. Il existe donc une garantie positive de la jouisn sance des articles 76, 77, 7^, 79 et 80 de la (cpnsti*» tution, qui forment proprement pour nous la loi d'un peuple voisin dite Chabeas corpus, .j
» Le projet si>umis , pour garantir l'indépendiince'
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judiciaire , statue de plus qu'il n'appartient qu'au sénat de connaître des jugements qui blesseraient la foi de la nation, seraient un enipiétement sur l'action direcrte du gouvernement, qui en un mot attaqueraient la sûreté de l'état.
>» Cette attribution en effet découle essentiellement de Cafflce du sénat , qui 'est de rétablir la circulation de Faction sociale lorsquelle se trouve troublée.
» Ainsi le sénat acquiert toutb C existence politique que son titre devait lui conférer.
» Mais la grande puissance du sénat , dont les mem- Inres sont inamovibles , exige que le gouvernement ait lui-même un moyen de conservation personnelle cof ti^e ce corps; moyen qui soit moral, cxc la corruption dégrade; moyen qui soit civil, car il importe que , pour exercer son influence légitime et nécessaire, le gouvernement ne soit pas réduit à Cem^ploi de la force y qui ruine tous les droits et tous les devoirs.
»Le projet soumis, suivant l'exemple d'un peuple voisin , donne au gouvernement le droit de faire entrer, par sa pure nomination, dans le sénat, un nombre déterminé de citoyens qui d'ailleurs auraient les conditions requises.
» Le prqjet institue un conseil privé chargé de rédiger les projets de sénatus-consulte, et circonscrit ainsi, pondération essentielle, dans son orbite consti^ tutionnelle le conseil d*état, qui demeure conseil législatif et administratif.
>» La volonté du peuple , que vous avez prononcée
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hier , (citoyens sénateurs , en déclarant le premier con^ sul, consul à vie, amène la conséquence de Tinamoyibilité des deux autres consuls.
» Sans cette inamovibilité , la nation n'aurait pas évidemment la garantie de l'indépendance des opi- ; nions du second et du troisième consul, lesquelles doivent entrer dans la délibération du premier cèniml comme conseils.
» Le projet soumis déclare donc que Tes ttois con-^ suis sont institués à vie. ** *
» Le point capital , le point que la constitution de tout état , et particulièrement d'une république , doit nécessairement régler, et régler d'une manière évidente et sans équivoque , est le mode de succession ou de remplacement à la suprême magistrature.
»La constitution confère bien au sénat l'élection des consuls ; mais elle garde le silence sur les formes et sur le mode de cette élection : là cependant est le lien de la constitution.
« Ce qui rend si abstrus tes problèmes politiques, cest que le terme inconnu de l'équation se multiplie par toutes les passions tum^ultueuses et déréglées dont l'expérience ne découvrira jamais toute C intensité; leur résolution ne peut donc être que plus ou .moins probable , et dès lors que plus ou moins heureux dans l'application.
» La suprême magistrature dans aucun état ne peut long-temps demeurer vacante , sans devenir la proie de la force. La résolution qui aura l'efi'et de prévenir
le plus gûrement que la jdace publique ne s'empare de rélection , est éYidenunent la ^bjis juste dëtemunation , parcequ*elle a pour elle le plus de probabilités* de prudence.
» Or telle est la combinaison que le projet soumis offre; il doit sensibl^nent, par un rapprochement nécessaire, amener dans le plus court délai une transaction supérieure aux hasards de Thérédité , et qui en promet le repos entre le consul ou les ccmsuls préêentateurs , et le sénat naminatear , pour la nomination.
» Le projet soumis à votre délibération, citoyens sénateurs, relève l'autel de l'humanité à côté du gouvernement ; je veux dire , rétabht le droit de grâce , droit qui a existé chez tous les peuples , droit qui serait encore nécessaire quand les jurés et les juges ne seraient pas sujets à Terreur , droit dont l'absence est une des causes du scandale que présentent souvent les séauces des jurés , et lequel fait calomnier cette instituiian , qui nourrira la liberté dans le cœur des ciutjems.
» Mais , eu même temps, pour que le droit de grâce ne devienne pas une impunité dangereuse à la société, le projet eu pondère l'exercice en le soumettant à l'avis d'un conseil privé particuUer dont il détermine la composition.
» Cependant , dernière question que votre corajnis-< sion s'est faite, et qu'elle a dà examiner avec sévàrité, ces dispositions,- soumises à votre délibération, ne doivent-elles pas reeevoir leur sanction de Yaccûpta-
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ti^n du peuple, de qui tout pouvoir social émane, à rimitation de tout ce qpi. a été suivi pour les constitutions qui se sont succédé depuis 1 79^ P
» Votre commission n'hésite pas, citoyens sénateurs, à se prononcer contre cette doctrine , comme étant raie exagération de lepoque où elle est née. La plus difficile conception de Tentendement humain peutelle sérieusement être délibérée par la foule ? et dès lors peut«elle de bonne foi devenir l'objet de son acceptation , qui , si elle n'est pas une jonglerie , doit être éclairée?
» n faut fermer sans retour la place publique aux Gracques. Le vœu des citejens sur les lois politiques auxquelles ils obéissent s'exprime par la prospérité générale; Ut garantie des droits de la société place absolument la pratique du dogme de la souveraineté du peuple dans le sénats qui est le lien de la nation, Foilà la seul» vraie doctrine sociale pour nous.
» Et rétablissement des collèges électoraux et leurs opérations, ô puritains! seront la véritable acceptation populaire du sénatus- consulte, et une acceptation qui ne pourra être contestée , car nul n'est forcé de voter par aucun genre de contrainte.
» Citoyens sénateurs , votre com^mission a le sentiment de la nécessité de donner sans délai, par un grand euste national qui s& lie à celui d'hier, une nouvelle vie aux institutions que le 18 brumaire a élevées.
» Le projet de sénatus-consulte qui vous est soumis
lui paraît répondre dignement à C auguste mission de consolidation dont U peuple français a investi Bonaparte en le nommant consul à vie , et dont vous avez reconnu si solennellement U caractère.
y> Le héro^ vainqueur et pacificateur était aussi destiné PAR SA FORTUNE à être U législateur de la république ff^ançaise*
» Ainsi le second peuple de l'histoire par sa puissance sera , par la force du même génie , le premier par sa constitution politique.
» Votre commission, citoyens sénateurs, vous propose A l'unanimité de convertir en sénatus-consulte organique de la constitution le projet soumis à votre délibération. » ( Adopté sans discussion. )
OBSERVATION
Il est évident que le projet et le rapport sont sortis de la même source. C'est ( on ne peut trop le faire observer) le 16 thermidor an 10 que le projet est adressé au sénat , et le même jour le rapport lui en est fait. Comment croire que dans quelques heures la commission à laquelle , pour la forme , le projet fut renvoyé, ait pu rédiger ce rapport, où se trouve le sommaire raisonné d'un sénatus-consulte composé de 87 articles. Au reste M. le comte de Comudet est seul intéressé à ce qu'on ne puisse le supposer l'auteur d'un rapport dans lequel le style est aussi sacrifié que les principes. Si rancien sénateur, cependant, croit en
devoir gratifier le pair de France , à lui permis ! personne certainement ne viendra le lui disputer.
(n** 7.) JUGEMENTS DE SAINTE-HÉLÈNE.
La secte anti-philosophique a bien dans tous les temps déclaré la guerre à nos plus célèbres écrivains , à Voltaire surtout ; mais qui jamais eût imaginé rencontrer Napoléon dans les rangs de nos modernes caricatures des Nonnottes et des Frérons.
On savait bien qu'il était jaloux de toutes les grandes réputations , mais lorsque, sur son rocher, il avait la sienne à défendre, on devait croire qu*il eût au moins respecté celles que le temps avait consacrées au respect des nations.
Lliomme célèbre sur lequel le captif de Sainte-Hélène s acharne davantage est précisément celui contre lequel le fanatisme et tous ceux qu'alarment les progrès de la raison humaine se sont dans tous les temps déchaînés. Voltaire, dont Napoléon faisait fort peu de cas , était y dit-il ^ pUin de boursouflure , de clinquant toujours faux; ne connaissait ni les hommes ni les choses , ni la vérité ni la grandeur des passions. Il est étonnant combien il supporte peu la lecture, quand la pompe de la diction, les prestiges de la scène ne trompent plus l'analyse ni le vrai goût; alors il perd immédiatement mille pour cent, etc., etc., etc.
R Dans Brutu5, Voltaire n* avait pasentefêdu le vrai » sentitnenU Les Romains étaient guidée par tanumr yt de la patrie, comme nous le som.m,es par l'honneur, » Or Voltaire ne peignait pas le vrai sublime de » Brutus , sacrifiant ses enfants , malgré ses angoisses » paternelles, au salut de la patrie. Il en avait fait un » monstre d'orgueil, immolant ses enfants à sa situation » présente, à son nom, à sa célébrité. Tout le nœud » de la pièce, continue-t-il, était conclu à l'avenant » Tullie était une forcenée qui mettait le marché à la » main pour son lit , et non une femme tendre dont » la séduction et l'influence dangereuse pouvaient en- H traîner au crime. »
Napoléon, toi^ours poursuivant Voltaire, parcourant Mahomet , Séndramis et autres, en fait ressortir le vice, et conclut, comme de coutunne, que Voltaire
n'a GONNjU NI LES HOMMES NI LES GRANDES PASSIONS.
Mais c'est particulièrement sur Mahomet que s'attache sa plus vive critique dans le caractère et dans les moyens. « Voltaire avait ici manqué à l'histoire et » au cœur humain ; il prostituait le grand carac|;è re de » Mahomet parles intrigues les plus basses; il faisait » agir le grand homikie qui avait changé la face du »» monde comme le plus vil scélérat , digne au plus du » gibet. Une travestissait pas moins ihconvenablement » lô grand caractère d'Omar, dont il ne faisait qu'uh » coupe-jarret de mélodrame et vrai maq »
C'est ainsi que, ne pouvant pas plus supporter Tacite que Voltaire, et par les mêmes motifs, Bonaparte,
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dans les premiers jours de son consulat fit , une sortie TÎrulente contre ce modèle des historiens. Le monstre dont le nom même flétrirait la tyrannie, Néron, dit-il en présence de plusieurs Français qui en tirèrent un siBÛstre augure, Néron a été ùalamnié par ToûUe!
^ La lecture de la Nouvelle Héloîse, qui réveillait ifhtwreux souvenirs et créait de tristes- regrets dans fétsne sensible de Las Cases, n excitait que les sourires de l'empereur. Jean-Jacques ayait chargé son sujet , disait-il; il ayait peint la fbénésie. U amour devait être un plaisir , et non pas un tourment.
Las Cases affirmant qu'il n'y ayait rien dans Jean- Jacques qu'un homme n ait pu sentir, et que le tourment même dont parlait l'empereur était un bonheur , Je voi^ que vous avez donné dans le romanesque, lui dit l'homme de bronze ; cela vous a-t-il rendu plus JieureuùR?
Napoléon, nous dit Las Cases, analysant un auti'e jour cette même Nouvelle Hélotse , la sabra cette fois tùwt'à'fdit, en s'étonnant que Voltaire et Jean-Jacques eussent gouverné la France à leur gré. Ils seraient bien moins heureux aujourd'hui, dit Napoléon : si yoUùire surtout avait régné sur ses contemporains , s*H avait été te héros du temps ^ c'est que tous alors WétaierUque des nains. (Tome nr, pages 1 19 et 120. )
Tous les jugements de Bonaparte sur les ouvrages du dix-huitième siècle attestent sa haine contre les grands principes qui Tant fait surnommer le siècle de
la philosophie et de la raison; ce n'est pas au style et à la contexture des ouvrages qu'il s'en prend pour les condamner, mais aux faàXA qui leur servent de bases.
^ « jlf^nte, dit-il, tout-à-fait dans l'esprit du temps, >• est bâtie sur des calomnies à la mode et des £siusse- »tés absmxles. Quand La Harpe écriyait cette pièce, » un père n'avait certainement pas le pouvoir de for- »cer sa fille d'être religieuse, et La Harpe avait tel- » lement manque son but vis-à-vis de moi , que tcmt V mon intérêt était pour le père et ma mauvaise hu- »meur contre la fille. » (Tome v, page 106.)
C'est surtout dans la censure du Père de familU qu'éclate l'esprit qui préside à ses jugements. Cette pièce nous semblait pitoyable, nous dit Las Cases; tout y est faux et ridicule , faisait observer l'empereur 3 ee qui l'amusait le plus, cest quelle fut de Diderot , ce coryphée des philosophes et de l'Encyclopédie, (Tome v, page 1 1 5.)
Bonaparte ne montre pas plus de justesse dans la discussion des ouvrages contre lesquels même aucun préjugé n'arme son opinion. Ses réflexions, après avoir fait réciter au petit Tristan (jeune fils de Montholon) la fable du loup et de l'agneau^ étonnent. Pour exciter l'indignation contre l'abus de la force , le fabuliste ne pouvait mieux y réussir qu'en faisant dévorer un jeune et timide agneau par une bête féroce, qu'aucune raison, qu'aucune soumission ne peut désarmer. Celte fable pèche ^ nous dit Bonaparte, dans
son principe et sa morale. Il est faux, ajpute-t-il ^é rieusement, que la raison du plus fort soit la meil-leure. Suivant les principes de la saine morale, qu'il est édifiant d'entendre professer à un ancien conquérant , la raison la meilleure serait celle fondée sur la justice : cela n'est pas douteux 5 mais c'est du code adopté 5 non par une nation civilisée , mais chez des loups, dont nous parle le bon La Fontaine ; du. pouvoir absolu réuni à la force, qu'il n'a pas l'intention de nous faire chérir par la catastrophe qui termine son ingénieux apologue.
Dans ce cas , te loup , continue Bonaparte , eût donc dû s'étrangler en croquant C agneau.,. Fort bien; mais nar expérience le captif de Sainte-Hélène savait que certains loups en puissance, se prévalant de la loi du plus fort, ont croqué provinces, royaumes, sans s* étrangler y eussent croqué le monde entier si on les eût laissés faire !
Dans les jugements de tous les autres ouvrages dont fait mention le Mémorial, romans, comédies, mélodrames, tragédies, Bonaparte est toujours le même,* professe les mêmes principes antipathiques contre toutes les idées grandes et libérales , contre la philosophie et les philosophes , ce qui nous explique son effroyable haine contre tout ce qu'il appelait idéplogues et idéologie. Mais aucune de ses observations n'est plus révoltante que celle qu'il se permet sur le chef-d'œuvre de Molière.
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» Ces deux branches du pouToir législatif sont la législation politique et la législation civile.
» La législation civile règle les intérêts que l'association forme entre ces membres considérés comme individus : elle comprend aussi le consentement a l'impôt, parceque Timpôt est une délibation de la propriété; droit individuel que l'association ne crée pas, mais qu'elle accroît et qu'elle garantit : elle comprend enfin les règlements locaux qui excèdent* le pouvoir administratif.
» La législation politique s'applique aux actes de la souveraineté.
» Le corps de la nation a un moi personneL
M Les jugements de ce moif pour sa conservation, ne peuvent être remis au même corps , dont la constitution e^t d'être sévère sur les sacrifices que chaque citoyen doit à l'état, et qui est toujours en quelque sorte partie contre la personne morale de la nation.
» Cette division, que la nature du gouvernement républicain y rend plus indispensable, parait eœister dans la constitution, mais elle n'y existe que dans le nom des corps qu'elle institue,
» Le projet présenté exécute cette division; il fait entrer dans le domaine du sénat la législation politique,
V II rend en même temps les consuls membres du sénat qu'ils président ; donne aux ministres le droit de discussion au sénat, mais sans voix délibérative ; conséquence absolue du concours nécessaire du gouver-
nement à la législation politique^ Joat il e6t , clans tou6 les systèmes sociaux , partie intégrante.
» Le projet soumis à la délibération réalise véritc^ blement, dans U séfnat , ce ministère de la nation pour la garde de ses droits, que la constitution y indique et qu elle n'établit pas.
V Car, sérieusement, la conservatioti de la ckose publique peut-elle résulter d'un simple jugemcMt . de^ l'esprit , soit lorsqu'il exista tyrannie de la part du gouvernement , soit contre \ usurpation du forum par les factions ?
» D'une part, le sénat a donc U droit de dissoudre U cA'ps législatif ou le tribunal, et Tun et Vautre dans les deux cas où, soit par Tinfluence de l'étranger, soit, par quelque vertige démagogique, soit par quelque autre esprit de action, ces corps arrêteraient l'action du gouvernement.
M D'autre part, l'action du droit souverain de police^ ({ue le gouvernement peut être nécessité d'exercer, est modérée par la délibération d'un corps nombreux dont les membres sont indépendants par leur inamo^ vibilité; et toujours un compte doit être donné au sénat de l'exécution des mesures de sûreté prises après le délai prescrit par l'article 4& de la constitution. Il exbte donc une garantie positive de la jouis*^ sance des articles 76, 77 , 78, 79 et 80 de la constitution , qui forment proprement pour nous la loi d'un peuple voisin dite Chabeas corpus.
>' Le projet soumis , pour garantir l'indépenduncH»
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judiciaire , statue de plus qu'il n'appartient qu'au sénat de connaître des jugements qui Uesseraient la foi de la nation , seraient un en^iëtement sur l'action directe du gouYemement, qui en un mot attaqueraient la sûreté de l'état.
^ Cette attribution en e£Fet découle essentiellenient de Poffiee du sénat , qui est de rétabUr la circulation de C action sociale lorsquelU se trouve troublée,
» Ainsi le sénat acquiert toutb Cexistence politique que son titre deyait lui conférer.
» Mais la grande puissance du sénat , dont les memiMres sont inamovibles, exige que le gouYemement ait lui-même un moyen de conservation personnelle conticc ce corps; moyen qui soit moral, car la corruption dégrade; moyen qui soit civil, car il importe que , pour exercer son influence légitime et nécessaire, le gouvernement ne soit pas réduit à Cemploi de la force y qui ruine tous les droits et tous les devoirs.
»Le projet soumis, suivant l'exemple d'un peuple voisin , donne au gouvernement le droit de faire entrer, par sa pure nomination, dans le sénat, un nombre déterminé de citoyens qui d'ailleurs auraient les conditions requises.
» Le projet institue un conseil privé chargé de rédiger les projets de sénatus-consulte , et circonscrit ainsi, pondération essentielle, dans son orbite constitutionnelle le conseil d^état, qui demeure conseil 16gislatifet administratif,
>» La volonté du peuple , que vous avez prononcée
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hier, dtoyens sénateurs, en déclarant le premier consul, consul à vie , amène la conséquence de l'inamovibilité des deux autres consuls.
«Sans cette inamovibilité, la nation n'aurait pas évidemment la garantie de l'indépendance des opinions du second et du troisième consul, lesquelles doivent entrer dans la délibération du premier consul comme conseils.
» Le projet soumis déclare donc que les ttois consuls sont institués à vie. - ^ » Le point capital , le point que la constitution de tout état , et particulièrement d'une république , doit nécessairement régler, et régler d'une manière évidente et sans équivoque , est le mode de succession ou de remplacement à la suprême magistrature.
»La constitution confère bien au sénat l'élection des consuls ; mais elle garde le silence sur les formes et sur le mode de cette élection : là cependant est le lien de la constitution.
« Ce qui rend si abstrus les problèmes politiques, cest que le terme inconnu de Inéquation se multiplie par toutes les passions tumultueuses et déréglées dont l'expérience ne découvrira jamais toute C intensité; leur résolution ne peut donc être que plus ou .moins probable , et dès lors que plus ou moins heureux dans l'application.
» La suprême magistrature dans aucun état ne peut long-temps demeurer vacante , sans devenir la proie de la force. La résolution qui aura 1 effet de prévenir
le plus sûrement qu€ la place publique ne s'empare de^ rélection, est évidemment la plus juste détermination, parcequ elle a pour elle le plus de probabilités* de prudence.
» Or telle est la combinaison que le projet soumis oilre; il doit sensiblement, par un rapprocbement nécessaire, amener dans le plus court délai une transaction supérieure aux hasards de l'hérédité , et qui en ■promet le repos entre le consul ou les consuls présentateurs , et le sénat nominateur , pour la nomination.
» Le projet soumis à yotre délibération, citoyens sénateurs, relève l'autel de Thumanité à côté du gouvernement ; je veux dire , rétablit le droit de grâce , droit qui a existé chez tous les peuples, droit qui serait encore nécessaire quand les jurés et les juges ne seraient pas sujets à Terreur , droit dont l'absence est une des causes du scandale que présentent souvent les séances des jurés , et lequel fait calomnier cette instittUian , qui nourrira la liberté danê le cœur des citoyens.
» Mais , en m«ne temps , pour que le droit de grâce ne devienne pas une impunité dangereuse à la société, le projet en pondère l'exercice en le soumettant à l'avis d'un conseil privé particulier dont il détermine la composition.
» Cependant , dernière question que votre commis-» sion s'est faite, et qu'elle a dû examiner avec sévérité, ces dispositions,- soumises à votre délibération, ne doivent-elles pas recevoir leur sanction de Yaecûpta-.
ti(M du peuple, de qui tout pouvoir êC^Uil émane, à rimitation de tout ce qui a été suivi pour les constitutions qui se sont succédé depuis 1 793 ?
» Votre commission n'hésite pas, citoyens sénateurs, à se prononcer contre cette doctrine , comme étant une exagération de lepoque ou elle est née. La plus difficile conception de Tentendement humain peutelle sérieusement être délibérée par la foule ? et dès lors peut-»elle de bonne foi devenir l'objet de son acceptation 5 qui , si elle n'est pas une jonglerie , doit être éclairée?
» n faut fermer sans retour la place publique aux Gracques. Le vœu des citoyens sur les lois politiques auxquelles ils obéissent s'exprime par la prospérité générale; la garantie des droits de la société place absolument la pratique du dogme de la souveraineté du peuple dans le sénats qui est le lien de la nation, Foilà la seul» vraie doctrine sociale pour nous.
» Et l'établissement des collèges électoraux et leurs opérations , ô puritains î seront la véritable acceptation populaire du sénatus- consulte, et une acceptation qui ne pourra être contestée , car nul n'est forcé de voter par aucun genre de contrainte.
» Citoyens sénateurs , votre comm^ission a le sentiment de la nécessité de donner sans délai , par un grand acte national qui S5 lie à celui d'hier, une nouvelle vie aux institutions que le 18 brumaire a élevées.
» Le projet de sénatus-consulte qui vous est soumis
lui parait répondre dignement à C auguste mission de consolidation dont U peuple français a investi Bonaparte en le nommant consul à vie , et dont vous avez reconnu si solennellement le caractère.
» Le héro^ vainqueur et pacificateur était aussi destiné PAR SA FORTUNE à être le législateur de ta république fi*ançaise,
» Ainsi le second peuple de l'histoire par sa puissance sera, par la force du même génie, le premier par sa constitution politique.
» Votre conunission, citoyens sénateurs, vous propose A l'unanimité de convertir en sénatus-consulte organique de la constitution le projet soumis à votre délibération. >» ( Adopté sans discussion. )
OBSERVATION
Il est évident que le projet et le rapport sont sortis de la même source. C'est ( on ne peut trop le faire observer) le 16 thermidor an 10 que le projet est adressé au sénat , et le même jour le rapport lui en est fait. Comment croire que dans quelques heures la commission à laquelle , pour la forme , le projet fut renvoyé, ait pu rédiger ce rapport, où se trouve le sommaire raisonné d'un sénatus-consulte composé de 87 articles. Au reste M. le comte de Comudet est seul intéressé à ce qu'on ne puisse le supposer l'auteur d'un rapport dans lequel le style est aussi sacrifié que les principes. Si l'ancien sénateur, cependant, croit en
devoir gratifier le pair de France , à lui permis ! personne certainement ne viendra le lui disputer;
(n° 7.) JUGEMENTS DE SAINTE-HÉLÈNE.
La secte anti-philosophique a bien dans tous les temps déclaré la guerre à nos plus célèbres écrivains , à Voltaire surtout; mais qui jamais eût imaginé rencontrer Napoléon dans les rangs de nos modernes caricatures des Nonnottes et des Frérons.
On savait bien qu'il était jaloux de toutes les grandes réputations , mais lorsque, sur son rocher, il avait la sienne à défendre, on devait croire qu'il eût au moins respecté celles que le temps avait consacrées au respect des nations.
L'homme célèbre sur lequel le captif de Sainte-Hélène s'acharne davantage est précisément celui contre lequel le fanatisme et tous ceux qu'alarment les progrès de la raison humaine se sont dans tous les temps déchaînés. Voltaire, dont Napoléon faisait fort peu de cas , était , dit-il , plein de boursouflure , de clinquant toujours faux; ne connaissait ni les hommes ni les choses, ni la vérité ni la grandeur des paissions. H est étonnant combien il supporte peu la lecture, quand la pompe de la diction, les prestiges de la scène ne trom>pent plus l'analyse ni le vrai goût; alors il perd im,médiatement m,ille pour cent, etc. , etc. , etc.
(i Dans BrutuS) Voltaire n^ avait pais entendu le vrai » sentimenU Les Romains^ étaient guidée peur Pcmumr » de la patrie, comme nous le som>m>es par l'honneur, » Or Voltaire ne peignait pas le vrai sublime de » Brutus , sacrifiant ses enfants , malgré ses angoisses » paternelles, au ssdut de la patrie. Il en avait fait un » monstre d'orgueil, immolant ses enfants à sa situation » présente, à son ncun, à sa célébrité. Tout le nœud » de la pièce, continue-t-il, était conclu à Tavenant » Tullie était une forcenée qui mettait le marché à la » main pour son lit, et non une fenune tendre dont » la séduction et Tinfluence dangereuse pou;raient en- H traîner au crime. «
Napoléon, toujours poursuivant Voltaire , parcourant Mahomet , Sémiramis et autres, en fait ressortir le vice , et conclut , comme de coutuws , que Voltaire
n'a GONNjU NI LES HOMMES NI LES GRANDES PASSIONS.
Mais c'est particulièrement sur Mahomet que s'attache sa plus vive critique dans le cartuitère et dean les moyens. «Voltaire avait ici manqué à l'histoire et » au cœur humain ; il prostituait le grand carac|;è re de » Mahomet parles intrigues les plus basses; il faisait )> agir le grand homihe qui avait changé la face du » monde comme le plus vil scélérat , digne au plus du '> gibet. Une travestissait pas moins iiiconvenablemént )) le grandi caractère d'Omar, dont il ne faisait qu'ub » coupe-jarret de mélodrame et vrai maq »
C'est ainsi que, ne pouvant pas plus supporter Taeite que Voltaire, et par les mêmes motifs, Bonaparte,
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dans les premiers jours de son consulat fit , une sortie virulente contre ce modèle des historiens. Le monstre dont le nom même flétrirait la tyrannie, Néron, dit-il en présence de plusieurs Français qui en tirèrent un smistre augure, Néron a été oahmnié par Tacite!
La lecture de la Nouvelle Héloîse, qui réveillait iV heureux souvenirs et créait de tristes regrets dans Câfne sensible de Las Cases, n*excitait que les sourires de l'empereur. Jean-Jacques avait chargé son sujet , disait-il; il avait peint la fbénésie. U amour devait être un plaisir , et non pas un tourment.
Las Cases affirmant qu'il n'y avait rien dans Jean- Jacques qu'un homme n ait pu sentir , et que le tourment même dont parlait l'empereur était un bonheur , Je vois fue vous avez donné dans le romanesque, lui dit l'homme de bronze; cela vous a-t-il rendu plus heureux?
Napoléon , nous dit Las Cases , analysant un autre jour cette même Nouvelle Héloîse , la sabra cette fois t&ut'à-fait, en s'étonnant que Voltaire et Jean-Jacques eussent gouverné la France à leur gré. Ils seraient bien moins heureux aujourd'hui, dit Napoléon : si yoUaire surtout avait régné sur ses contemporains , s*U avait été le héros du temps ^ c'est que tous alors n'éiaient que des nains, (Tome nr, pages 1 1 9 et 120.)
Tous les jugements de Bonaparte sur les ouvrages du dix-huitième siècle attestent sa haine contre les grands principes qui l'ont fait sumommei* le siècle de
la philosophie et de la raison; ce n*est pas au style et à la contexture des ouvrages qu'il s'en prend pour les condamner, mais aux faits qui leur servent de bases.
, « MélaniCj dit-il, tout-à-fait dans l'esprit du temps, )> est bâtie sur des calomnies à la mode et des fausse- »tés absurdes. Quand La Harpe ëcriyait cette pièce, » un père n'avait certainement pas le pouvoir de for- »cer sa fille d'être religieuse, et La Harpe avait tel- » lement manqué son but vis-à-vis de moi , que tout l'mon intérêt était pour le père et ma mauvaise hii- « meur contre la fille. » (Tome v , page 1 06.)
C'est surtout dans la censure du Père de familU qu'éclate l'esprit qui préside à ses jugements. Cette pièce nous semblait pitoyable, nous dit Las Cases; tout j est faux et ridicule, faisait observer l'empereur j ee qui l'amusait le plus, cest quelle fut de Diderot , ce coryphée des philosophes et de l'Encyclopédie, (Tome v, page 1 1 5.)
Bonaparte ne montre pas plus de justesse dans la discussion des ouvrages contre lesquels même aucun préjugé n'arme son opinion. Ses réflexions, après avoir fait réciter au petit Tristan (jeune fils de Montholon) la fable du loup et de l'agneau^ étonnent. Pour exciter l'indignation contre l'abus de la force, le fabuliste ne pouvait mieux y réussir qu'en EEÙsant dévorer un jeune et timide agneau par une bête féroce, qu'aucune raison, qu'aucune soumission ne peut désarmer. Cette fable pèche ^ nous dit Bonaparte, dans
son principe et sa morale. Il est faux» ajpute-t-il %é rieusement, que la raison du plus fort soit la meilleure. Suivant les principes de la saine morale , qu'il est édifiant d'entendre professer à un ancien conquérant , la raison la meilleure serait celle fondée sur la justice : cela n'est pas douteux ; mais c'est du code adopté , non par une nation civilisée , mais chez des loups, dont nous parle le bon La Fontaine; dupouvoir absolu réuni à la force y qu'il n'a pas l'intention de nous faire chérir par la catastrophe qui termine son ingénieux apologue.
Dans ce cas , le loup » continue Bonaparte , eut donc du s'étrangler en croquant C agneau, , , Fort bien ; mais nar expérience le captif de Sainte-Hélène savait que certains loups en puissance, se prévalant de la loi du plus fort, ont croqué provinces, royaumes, sans s* étrangler , eussent croqué le monde entier si on les eût laissés faire !
Dans les jugements de tous les autres ouvrages dont fait mention le M emportai, romans, comédies, mélodrames, tragédies, Bonaparte est toujours le même; professe les mêmes principes antipathiques contre toutes les idées grandes et libérales , contre la philosophie et les philosophes , ce qui nous explique son effroyable haine contre tout ce qu'il appelait idéplogues et idéologie. Mais aucune de ses observations n'est plus révoltante que celle qu'il se permet sur le chef-d'œuvre de Molière,
Dans un sanhédrin composé des hommes les plus II. • 24
Cuiatiques on n'aurait pas trouTé un censeur qui eftt osé dire qu'arracher à l'hypocrisie son masque , c'était attaquer la religion ; que mettre en garde contre les dangereuses séductions du £auiatisme , c'était Mes> ser les mœurs.
Voici comme s'exprime Bonaparte, celui qui modestement se proclame Yétailc des peuples civilisés ':
« Certainement l'ensemble du Tartufe est de main » de maître ; c'est un des che{s-d*œuvre d'un homme «inimitable. Toutefois cette pièce porte un tel ca- »ractère, que je ne suis nullement étonné que son » apparition ait été Fobjet de fortes négociations » à Versailles ^ et de beaucoup d'hésitation sous «Louis XIV. Si j'ai le droit de m'étonner de quel- • que chose, c'est qu'il l'ait laissé jouer. Elle pressente, à mon avis, la dévotion sous des couleurs «odieuses. Une certaine scène offre une situation si » décisive , si complètement indécente, que, pour mon » propre compte, je n'hésite pas à dire que si la pièce » eût été faite de mon temps je rCen aurais pas per- » mis la représentation. »
Bonaparte est aussi irréfléchi quand il loue que tranchant lorsqu'il blâme. S'il nous parle des grands talents de Talma, c'est pour nous apprendre qu'il les a perfectionnés : mi aussi s'est paît professeur bw DiioLAMATioif ! Sans lui également, les chefs-d'œuvre du théâtre français n'eussent pas été appréciés : Jlf a-
' Tom. ▼H» p. Si6.
hamets BrtUus, faisaient oublier Phèdre et Athalie. C'est lui qui nous a appris à estimer Racine et à mépriser Voltaire. Enfin, il na manqué à la gloire de rimmortel auteur du Cid que d'avoir été décoré par lui du titre qu'HoMBRB a reçu de la puissance des siècles. Si Corneille eût existé sous mon règne^ dit-il, j'en aurais fait un pionce !
Si nos illustres morts pouvaient se faire entendre , Corneille répondrait au despote arrogant : tXa ne peux m'élever ni me faire descendre.
• Aux favoris de cour , s'il faut pour être grand ,
• S'il fallait à toi-même une métamorphose ,
» Sans être prince , moi !.». jb suis bibn qoblqob chosb. »
Les noms qui appartiennent à l'histoire , ceux même qu'elle a déjà transmis à la postérité , ne sont pas plus épargnés que les ouvrages de nos écrivains les plus célèbres.
En parcourant le Dictionnaire des sièges et batailles, Catinat , pour son tnaUieur, s'est trouvé sous sa main. Il l*a rabaissé infiniment à nos yeux , nous dit Las Cases ; il l'avait trouvé fort au-dessous de sa réputation. « Sorti du tiers-état , observait-il , et du corps des y> avocats, avec des vertus douces, des mœurs, de la » probité, affichant la pratique de l'égalité, établi à » Saint-Gratien , aux portes de Paris , il était devenu » l'affection des gens de lettres de la capitale , des phi- » losophes du jour, qui l'avaient beaucoup trop exalté. »
Voilà d'excellentes raisons pour rabaisser infini^ ment im grand homme!
Bonaparte fait grâce à Turenne et à Condé ; mais ces <leux généraux n'étaient pas sortis du tiers<^état, ni du corps des avocats.
I^ légèreté avec laquelle Bonaparte juge tous les hommes de la révolution est inconcevable. Le mal-^ heureux et savant Bailly , un des plus beaux caractères delà révolution, n'était qu'un vrai niais politique.
« La Fayette était encore un autre niais : il n'était » nullement taillé pour le haut rôle qu'il avait voidu » jouer. Sa bonhomie politique devait le readre con- » stamment dupe des hommes et des choses. »
Le seul et haut rôle qu'ait voulu jouer La Fayette est celui d'intrépide défenseur de la liberté des peuples, et personne ne l'a rempli avec plus de constance, de désintéressement et de magnanimité que lui. Après avoir traversé les mers pour affranchir de la tyrannie anglaise les états américains qui s'étaient unis pour la combattre, et avoir triomphé avec Washington, La Fayette se dérobe à la reconnaissance des Américains , et vient défendre la liberté de son pays. Aussi ennemi de la tyrannie révolutionnaire que de la tyrannie impériale, sous quelque régime que la France se trouve, La Fayette est toujours le défenseur des droits et des principes qui, dans un gouvernement constitutionnel, peuvent seuls assurer aux peuples comme au chef qui les gouverne la tranquillité et le bonheur. Serait- il donc vrai que sa bonhomie politique dût, comme l'a prétendu Bonaparte , le rendre constamment dupe des hommes et des choses?
S'il échappe quelque éloge à Bonaparte, c'est à regret. Entacher les noms les plus illustres semble être le principal but qu'il se propose.
Kléber , à qui il ne peut refuser le plus grand ta<^ lent , n^était quun homme du mmnent et nullement national s aussi prêt à servir C étranger que son paya*
MoREAU était peu de chose dans là prem^ière ligne des généraux.
Dans la marine , Bonaparte n aurait pas trouvé ufi seul homme*.
Gantbceaume n'était qu'un matelot nul et sans m^ens. Il en a montré beaucoup trop , hélas! en nous ramenant le déserteur de l'Egypte à travers les flottes anglaises !
Cafarelli avait été perdu.
Les lettres secrètes tle Truguet, qui n'étaient pas secrètes pour Bonaparte , par le moyen que tout le monde sait, lui avaient appris que Truguet était un jacobin.
Degrés, avec beaucoup 'd* esprit , ne créait rien, exécutait mesquinement, marchait et ne voulait pas courir... Cependant les plaines liquides étaient assea^ vastes. Mais si, pour courir à terre, il faut des jambes, sur la mer il faut des bras 5 et , dans sa réponse à Bemadotte, du 8 août 181 1, Bonaparte disait expressément : « J'ai beaucoup de vaisseaux, je n^ai point de marins:* Beau résultat du double service d'une seule paye^I
« Nous aussi avons revêtu d'un uniforme des iiummcs qui ont^
Bonaparte n'épargne pas même les premiers fondateurs de sa gloire. Passe-t-il en rerue les génélraux de Tarmée d'Italie, forcé de convenir des grands 6f vraii services qtCen général ils ont tous rendus p il rerieit sur leur caractère, et , en citant des anecdotes qui lei concernent et dont M. Las Cases veut bien nous fiùre grâce, il parle de C avidité de Cun, de la fbrftmUfit fVun autre, des sottises dHun troisième, des dèpréèir tions deplusieurss etc., etc. (Tom. vu, pa^. aSo.) Dqà, dans un autre entretien , il avait personnellement cité ceux dont il voulait flétrir la gloire et qui ne sont plus; des noms chers à la patrie, qui tous rappellent dk grandes victoires , et l'un tout ce que la fureur cxmtre-révolutionnaire put faire éprouver de plus affreux à un martyr de la liberté.
Bonaparte voudrait qu'on ne vît que des déprédateurs dans nos premiers, nos plus constants défenseurs, dans ceux qui n'eurent jamais d'autre ambitioD que celle de maintenir la France libre.
rendu et continueront à rendre de grands services à dos arméei} maid ce fut peur les fixer plus avantageusement et plai honoraUement au poste où ils se trouvaient déjà placés , non pour retirer an double service d'une teule paye.
« L'artillerie légère avait pour conducteurs de malheurea z chartiers, exposés à tous les dangers des artilleurs qu'ils conduisaient à la victoire , sans l'espoir de participer à la gloire et aux récompensea des vainqueurs. Ils étaient les parias de l'armée. Ce n'est qoe dépnb k 3o prairial, et sur la demande du directoire, que, revfitns d^uik wùr forme , les hommes attachés au train d'artillerie ont pris rang dans l'armée , ont joui des honneurs et avantages attachés à la noble profession de soldat.
Ombres chères à tous les bons Français, ne crai» gnez point qu'ils écartent les lauriers qui couvrent votre tombe, pour aller, le Mëmoriél à la main, insiilter^à vos cendres ! Quoi qu'en dise votre accusateur, votre gloire, parvenue à la postérité, s'y maintiendra pure. Elle n'a pas , comme la sienne , été entachée par l'usurpation et la tyrannie ' !
Gonunent Bonaparte traite-t-il l'armée elle-même ? N'ayant jamais su faire une retraite, il s'en prend au caractère du soldat français :
. « Lei Français, dit-il, sont tes plus braves qu*on ^canfiatsse; dans quelque position qû*on les essaie y* ils se battent, inais ils He savent paèse retirer de- » vant un ennemi victorieux. S* ils ont le moindre » échec, ils vous glissent dans la m^in... » Dans la main!... Ont-ils glissé de la main des Moreau, des Macdonald?...
Mais rien n'annonce mieux le peu de cas qu'il faisait
' Dans le trop petit nombre de généraux è l'abri des outrages de Bonaparte , parmi ceux auxquels il est forcé de rendre une éclatante justice, quatre, dans le Mémorial, sont particulièrement distingués. Les généraux quisemitlent devoir s'élever, lks obstinj^bs db l'bhpibb, dit-il en terminant sa revue critique, étaient G^babd, Glaosbl, For, Lamabqub ; c'étaient mes nouveaux maréchaux. Tome 11, page ao.
Mention flatteuse , s$ias doute ; mais ce qui doit flatter plus encore ces illustres guerriers , c'est la confiance nationale dont ils sont investb, l'empressement de leurs concitoyens à leur en donner de nouvelles preuves. Si la promotion m petto, à laquelle leurs services et leurs talents militaires leur permettent d'aspirer, ne s'est pas réalisée , ils en ont tié jugés dignes : et la palme du civisme fut toujours le premier objet de leur ambition.
kr"' :J^^
de ses lieutenants et de tous les braves aux talents et au courage desquels il a dû toutes ses victoires , que le principe qu'il pesé à Toccasiou de la guerre d'£spagne: «Le général, dit-il, n*est pas seulement la tête, V c'est le tout d'une armée; » et pour donner plus de développement à cette assertion, dont la consécjuence est de réunir sur une seule personne la gloire de tous, il ajoute : « Ce n'est point l'armée romaine qui a soui>mis la Gaule, mais César; ce n'est pas l'armée car- »thaginoise qui faisait trembler la république aux "portes de Rome, mais Annibal; ce n'est pas l'armée » macédonienne qui a été sur l'Indus, mais Alexandre; » ce n'est pas l'armée firançaise qui a porté la guerre » sur le Weser et sur l'Inn , mais Turenne ; ce n'est »pas l'armée prussienne qui a défendu sept ans la «Prusse contre les trois plus grandes puissances de » l'Europe , mais Frédéric-le-Grand. »
Kléber va répondre à cette orgueilleuse et insoutenable prétention.
A l'instant où une couronne de laurier lui est présentée , après une victoire mémorable , « Les couronnes » ne sont pas dues aux généraux , s'écrie un représen- » tant du peuple, elles sont dues aux soldats, qui seuls » gagnent les batailles. » Kléber, tenant la couronne à la main , répond : « Ce ne sont pas les généraux répu- "blicahais, qui presque tous ont commencé, comme » moi, par être grenadiers, qui peuvent ignorer que ce » sont les soldats qui gagnent les batailles ; mais ce ne » sont pas non plus les soldats de la république, parmi
» lesquels il y en a tant qui peuvent aspirer et arriver au «commandement, qui ignorent que des milliers de » bras ne gagnent les victoires que lorsqu'ils sont diri- »gés par une seule tête. J*ai pris la couronne pour la » suspendre aux drapeaux de C armée. Ce sont les ar^ » méeSy cestrà-dire les généraux et les soldats, qui font ^> triompher la république '. » '
Disons donc avec Kléber : Ce n'est point César seul, mais l'armée romaine, conmiandée par César, qui a soumis la Gaule; ce n'est point Annibal seul, mais l'armée carthaginoise, commandée par Âmiibal, qui faisait frembler la république aux portes de Rome ; ce n'est point Alexandre seul, mais Tarmée macédonienne, commandée par Alexandre , qui a été sur l'Indus ; ce n'est point Turenne seul, mais l'armée française, commandée par Turenne , qui a porté la guerre sur le Weser et sur l'Inn ; ce n'est point le grand Frédéric seul^ mais l'armée prussienne, commandée par le grand Frédéric , qui a défendu sept ans la Prusse contre les trois plus grandes puissances de l'Europe; ce n'est point, enfin, Bonaparte seul, mais ce sont les armées françaises, commandées par Bonaparte, qui ont fait les belles campagnes d'Italie ; ce sont les armées françaises, commandées par l'enfant chéri de la victoire, qui ont fait tête à toutes les puissances de l'Europe!... Le général est la tête et non le tout de l* armée, et c'est
* Extrait d'une note à la suite de l'éloge funèbre de Kléber par Garât. Choix de rapports, opinions, etc., tom. xfii, pag. a4o. RecueU précieux qu'on ne peut trop consulter.
aux drapeaux des armées que doivent être suspendus les insignes du triomphe. Oui, ce sont nos soldats, nos généraux, nos armées, qui, sous plus d'un chef habile, ont remporté tant et de si grandes victoires, et c'est à Bonaparte seul qu'il faut s'en prendre si nous n'en avons retiré que des fruits amers.
Peut-on s'étonner des prétentions de Bonapdtrte général ? ne pouvait-il pas aussi bien dire. Je suis le tout (Cune armée, l'armée cest mois comme il s'est personnifié dans la France, comme il a dit, Uétat, c'est moi? Et sur son rocher de Sainte-Hélène, la nation française n'a pas été mieux traitée que ne l'ont été les généraux sous ses ordres.
«Tous les Français, dit le Corse, sont frondeurs, » turbulents , mais non conspirateurs , encore moins » conjurés. Leur légèreté est tellement de nature, leurs «variations si subites, qu'on ne pourrait dire qu'elles » les déshonorent ; ce sont de vraies girouettes au gré y* des vents; chez eux, c^est sans calcul, et voilà leur » meilleure excuse. (Quelle excuse !) Du reste, qu'il soit »bien entendu que nous ne parlons ici que de la y masse, de celle qui compose l'opinion (de l'élite de la » nation conséquemment , qui seule compose l'opinion ) ; »car les exemples individuels, au contraire, ont four- » mille dans nos derniers temps, et trouvent certaines
» CLASSES d'une ABJECTION DEGOUTANTE. »
Français , voilà le portrait dont vous gratifie celui qui prétend vous avoir le premier proclamé la grande nation, et qui aujourd'hui substitue aux qualités émi-
nentes qui tous ont valu ce titre celles qui devraient vous le faire perdre. Après vous avoir enlevé tout ce que Thomme a de plus cher au monde, la liberté, avoir rivé vos fers par d*odieuses institutions, il vient vous insulter à la face de l'Europe entière, vous présenter à toutes les nations comme un peuple frivole, irréfléchi, incapable de calcul, sans stabiUté aucune, variable au gré de tous les vents comme une girouette , .en un mot un peuple sans caractère national, et chez lequel certaines classes d'une abjection dégoûtante feraienJt seules exception^
Bonaparte ne croit pas encore en avoir dit assez. Oubliant qb'il est enfant de la révolution, qu'il lui doit toute son élévation , il a l'indiscrétion de parler avec mépris de la classe élevée par elle!!!
« La classe élevée par la révolution, dit notre par- » venu , n'a pas répondu à ses nouvelles destinées ; elle »n'a montré que corruption et versatilité, elle n'a dé- » ployé dans les dernières crises ni talents , ni vertus. » Elle a perdu l'honneur du peuple qui de tous les » peuples de l'Europe avait le plus de sentiment na-* » tional. »
Eh! qui a empêché la classe élevée par la révolution de répondre à ses nouvelles destinées?... Si elle n'a montré que corruption, qui l'a corrompu)^? EstKie à Bonaparte de lui reprocher qu'elle n'a déployé dans les dernières crises ni talents, ni caractère^ ni vertus ? Quels sont les talents dont il n'a pas abusé ? quel caractère n'a-t-il pas froissé? quelle vertu a-t-il II. a4.*
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respectée ? Est-ce à la classe élevée par la révolution, n'est-ce pas plutôt à la troupe servile façonnée au joug de l'usurpateur , à cette classe d'une abjection dégoûtante , que peut s'adresser le reproche d* avoir perdu l'honneur du peuple? Quel autre que Bonaparte a enlevé au peuple français ce sentiment national qui le distinguait si éminemment de tous les autres peuples de l'Europe?...
OBSERVATION
SUR LA 80ITK AU viMOBIAL DE SAIRTS-HBLÈNB.
Il paraît une suite au Mémorial de Sainte-Hélène , avec le portrait du comte de Las Cases. Sans une anecdote, quil ne faut pas lire, nous avertit l'auteur, et qu'il ne fallait pas écrire , lui répondront ceux qui l'auront lue , je ne me permettrais pas une seule observation sur un ouvrage anonyme , que le public appréciera. M. de Las Cases, que l'auteur, en terminant son résumé, suppose si profondément initié dans la science des calculs, est seul intéressé à y répondre '.
' «Une circonstance qui parait toujours extraordinaire, et d'au-
• tant plus que Taateur du Mémorial semble se plaire à la rendre in- » explicable, dit l'anonyme, c'est sa présence à Sainte-Hélène, et
• mn dévouement à Napoléon. Je dis qu'il se plaît k la rendre inex-
• plicable, et voici comment : toutes les fois qu'il rappelle ce qui se
• passait à la cour de Napoléon dans le temps qu'il en faisait partie » comme chambellan, il avoue ou que Napoléon ne lui adressait » point la parole , ou qu'il avait de lui l'idée la plus défavorable :
» Nous leeroyiont cuirassé <tu milieu de nous ( dit-il tome IV, page
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l>s pétitions, quel qu'en fut lobjet, ont toujours été reçues aux audiences du directoire avec toute la décence, toute Thonnêteté qu'avaient lieu datten4re les Français qui s y présentaient. Cependant l'anonyme s'est permis d'y introduire une scène de halles , pour donner, nous dit-il, un échantillon des mœurs et du ton de ce temps ; qui pourtant devait être le sien.
» i58 ), soumis aux pressentiments , «u fatalisme, sujet à des accès dû » rage ou d'èpilepsie, ayant étranglé Pichegru , fait couper le cou à un » petit capitaine anglais ; et quant à moi, je confesse de bonne foi n* avoir B eu d'idée certaine de son caractère qu'à Sainte- Hélène.
» C'étaient, comme on voit, continue l'anonyme, autant de laissons qui devaient empêcher M. Las Cases de le suivre. Aussi Naît poléon lui fit entendre un jour qu'il était venu comme agent ou es- » pion ; pensée odieuse , révoltante , qui ne devait être ni exprimée » (^une part ^ ni rapportée de l'autre.
» En résumé, M. de Las Cases ne nous dit point le motif qui Ta » déterminé , et nous laisse à nos conjectures. Nous pardonnera-t-il »d'en faire une^ que nous ne nous permettons qu3 parcequ'il a » prouvé dans le Mémorial que non seulement il n'avait aucun inté- » rêt à se dévouer à Napoléoù , mais qu'il devait plutôt craindre d'apvprocber de lui que le désirer. Il avait de l'ambition , il l'avoue lui- » même , et chacun en a. Frappé du retour miraculeux de l'île d'Elbe, » ne crut-il pas , n'eut-il pas droit de croire que le nouvel exil de Naît poléon , quel que fût le lieu de cet exil , ne serait pas le terme de sa » destinée i En s'associant à son sort , ne vit-il pas la fortune et la » gloire ? toutes les deux, si Napoléon revenait; la dernière seule- B ment pour son //evouemenf héroïque, si le sort de son héros était » irrévocablement destiné. »
M. de Las Cases répondra sans doute à ces conjectures , passablement malignes, et qui pourraient faire sourire plus d'un lecteur tout aussi malin que l'anonyme.
haut fonctionnaire qu'il traite d'homme inconnu. In^ connu est le mot de ces messieurs , de ceux mêmes qui se couvrent du manteau de lanonyme et ne veulent pas qu on les connaisse.
L'auteur de la Revue chronologique de l'histoire de France , qui , pour se mettre plus à l'aise dans les juge* ments qu'il porte sur les hommes de la révolution , ne se nomme pas, et que tout le monde connaît, me traite bien aussi di homme inconnu ; et je n'ai garde de m'en offenser : cela prouve seulement que je n'ai jamais eu aucun rapport avec cet écrivain , que je ne me suis jamais rencontré avec lui; et ceux qui nous connaîtront parfaitement l'un et l'autre pourront peut-être bien penser qu'autant vaut être un plébéien inconnu comme moi , qu'im noble très connu comme lui.
CONSTITUTION DE L'AN IIL
( 22 août 1795. )
Lorsqu'im despotisme sans frein a été remplacé par un gouvernement représentatif, fondé sur une charte, à laquelle les amis de la liberté se sont franchement ralliés, et qu'ils défendent contre toutes les attaques des fauteurs du pouvoir absolu, il m'est permis , sans
qne l'on me soupçonne d'arrière-pensée, de mettre sur table les pièces du procès que la postérité intentera aux hommes du 1 8 brumaire , et sous les yeux des Français la constitution détruite. Comparez , puisje leur dire aujourd'hui , les dispositions que renferme ce prétendu code d'anarchie , avec toutes les institutions tant vantées dont le gouvernement impérial nous a accablés , et connaissez enfin le danger de marcher de constitutiou en constitution , sans s'attacher invariablement à aucune.
DÉCLARATION DES DROITS ET DES DEVOIRS I>R l'homme et du CITOYEN.
Le peuple français proclame , en présence de l'Etre suprême , la déclaration suivante des droits et des devoirs de l'homme et du citoyen.
DROITS
Art. I . Les droits de l'homme en société sont , la liberté, l'égalité, la sûreté, la propriété.
2. La liberté consiste à pouvoir faire ce qui ne nuit pas aux droits d'autrui.
3. L'égalité consiste en ce que la loi est la même pour tous , soit qu'elle protège , soit qu'elle punisse.
L'égalité n'admet aucune distinction de naissance, aucune hérédité de pouvoirs.
4. La sûreté résulte du concours de tous y pour assurer les droits de chacun.
5. La propriété est le droit de jouir et de disposer de ses biens, de ses revenus, du firuit de. son travail et de son industrie.
6. La loi est la volonté générale exprimée par la majorité , ou des citoyens , ou de leurs représentants.
Ce qui n*est pas défendu par la loi ne peut êKxe empêché
Nul ne peut être contraint à faire ce qu'elle n'ordonne pas.
8. Nul ne peut être appelé en justice , accusé , arrêté ni détenu , que dans les cas déterminés par la loi y et selon les formes qu'elle a prescrites.
g. Ceux qui sollicitent, expédient, signent, exécutent ou font exécuter des actes arbitraires, sont coupables et doivent être punis.
10. Toute rigueur qui ne serait pas nécessaire pour s'assurer de la personne d'un prévenu doit être sévèrement réprimée par la loi.
11. Nul ne peut être jugé qu'après avoir été entendu ou légalement appelé.
12. La loi ne doit décerner que des peines strictement nécessaires et proportionnées au délit.
i5. Tout traitement qui aggrave la peiné déterminée par la loi est un crime.
1 4* Aucime loi , ni criminelle , ni civile , ne peut avoir d'effet rétroactif.
i5. Tout homme peut engager son temps et ses services, mais il ne peut se vendre ni être vendu ; sa ersonne n'est pas une propriété aliénable.
16. Toute contribution est établie pour Futilité générale ; elle doit être répartie entre les contribuables en raison de leurs facultés.
1 7. La souveraineté réside essentiellement dans luniversalité des citoyens.
18. Nul individu, nulle réunion partielle de citoyens, ne peut s'attribuer la souveraineté.
1 9. Nid ne peut^ sans une délégation légale , exercer aucune autorité, ni remplir aucune fonction publique.
. 20w Qiaque citoyen a un droit égal de conoourir , immédiatement ou médiatement, à la formation de la loi f à la nomination des représentants du peuple et des fonctionnaires publics.
a 1 . Les fonctions publiques ne peuvent devenir la propriété de ceux qui les exercent.
s 8. La garantie sociale ne peut exister si la division des pouvoirs n est pas établie , si leurs limites ne sont pas fixées, et si la responsabilité des fonctionnaires pubUcs nest pas assurée.
Tous les devoirs de l'homme et du citoyen déri
Tent de ces deux principe», gravés par la nature dans tous les cœurs :
Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît.
Faites constamment aux autres le bien que vous voudriez en recevoir.
3. Ltô obligations de chacun envers la société consi^ent à la défendre, à la servir, à vivre soumis aux lois, et à respecter ceux' qui en sont les oi^anes.
4. Nul n'est bon citoyen s'il n'est bon fils, bbn père , bon frère, bon ami, bon époux.
5. Nul n'est homme de l>ien s'il n'est franchement , religieusement observateur des lois.
6. Celui qiû Viole ouvertement les lois se déclare en état de guerre avec la société.
7. Celtdqoi, sans enfreindre ouvertement les lois, les élude par ruse ou par adresse, blesse les intérêts de toVis : il se rend indigne de leur bienveillance et de leur estime.
8. C'est sur le maintien des propriétés que reposent la culture des terres , toutes les productions , tout moyen de travail, et tout l'ordre social.
9. Tout citoyen doit ses services à la patrie et au maintien de la liberté, de l'égalité, de la propriété, toutes les fois que la loi l'appelle à la défendre.
TITRE PREMIER
DWision do terr!toii«.
' 3. La France est divisée en..... départements.
Ces départements scHit TÂin, rAisne, l'Allier, les Basses- Alpes , les Hautes-Alpes, les Alpes^MaritimeSf FArdèche , les Ardennes'i rArrîège ,. FAube , FAude , TAveyron, les Bouches-du-Rhône , le Calvadps^ le Cantal , la Charente , la Charente-Inférieure , le Cher , la Corrèze, la Côte-d'Or, les Côtes-du-Nord, la Creiixe, la Dordbgne, le Doubs, la Drôme, TEure, Eureret- Loire, le Finistère, le Gard, la Haute^aronne-, le Gers, la Gironde, le Golo, l'Hérault, l'IUé^^Vilaine, l'indre, Indre-et-Loire, l'Isère, le Jura, les Landes, le Liamoiie, Loire-et-Cher , la Loire, la HauterLoire , la Loire-Inférieure, le Loiret , le Lot, Lot-et-Garoniie, la Lozère, Maine-et-Loire, la Manche, la Mamç, la Haute-Marne, la Mayenne, la Meurthe, la Mou^e-, le Mont-Blanc, le Mont-Terrible, le Morbihaù', la Mosdle , la Nièvre, le. Nord , l'Oise, l'Orne, le Pa^-de- Calais, le Puy-de-Dôme, les Basses-Pyréaées , les Hautes-Pyrénées , les Pyrénées-Orientales , le Bas- Rhin , le Haut-Rhin, le Rhône, la Haute-Saône, Saône-et-Loire , la Sarthe, la S^ine, la Seine-Iaférieure , Seine-et-Marne, 9eine-6t«Oise, les Deux-Sèvres, la Somme, le Tarn, le Var, Vaucluse, la Yen-
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dée , la Vienne, la Haute-yienne , les Vosges , l*Yoime.
4. Les limites des départements peuvent être changées ou tectiËées par le corps législatif; mais en ce cas la surface d*un département ne peut excéder cent myriamètres carrés ( quatre cents lieues carrées moyennes ' )•
5. Chaque département est distribué efi cantons, chaque canton en communes.
Les cantons conservent leiv*s circonscriptions actuelles.
Leurs limites poiurontinéuuqpins être changées ou rectifiées par le corps législatif; mais, en ce cas, il ne pourra 7 avoir plus d w myriamètre (deux lieues moyennes de deux mille cinq cent soixante-cinq toises chacune) de la commune la plus éloignée au chef-lieu du canton.
6. Les colonies françaises sont parties intégrantes de la répubUque , et sont soumises à la même loi constitutionnelle.
Elle^ sont divisées en départements, ainsi quSîl suit
L'île de Saint-Domingue, dont. le corpj législatif déterminera la division en quatre départements au moins, et en six au plus ;
La Guadeloupe, Marie-Galande, la -Désirade, les Saintes, et la partie française de Saint-Martin ; '""La Uartinique;
* La lieue moyenne linéair^st de deux mille cinq cent soixanteûx toises.
La Guiane française et Cayenne ;
Sainte-Lucie et Tabago ;
L*île de France, les Séchelles, Rodrigue, et les établissements de Madagascar ;
L'île de la Réunion;
Les Indes orientales, Pondichéry, Chandemagor , Mahé, Karickal, et autres établissements.
TITRE II
État politique des cito}reiit«
8. Toutbomme né et résidant en France, qui, Age de vingMm ana accomplis, s'est fait inscrire sur le registre civique de son canton, qui a demeuré depuis, pendant une année, sur le territoire de la république, et qui paie une contribution directe, foncière ouper* sonnelle, est citoyen français.
g. Sont citoyens , sans aucune condition de coniiî» bution, les Français qui auront fait une ou* plusieurs campagnes pour rétablissement de la république.
1 0. L'éft-anger détient citoyen français, lorsque après avoir atteint l'âge ^e vingt*un ans accomplis, et avoir déclaré l'intention de se fixer en France, il y a résidé pendant sept aniiées consécutives, pourvu qu'il y paie une contribution directe, et qu'en outre il y possède une propriété foncière ou un établisse^ient d'agriculture ou de commerce 7 ou qu'il y ait épousé une Fran-
çaise.
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1 1. Les citoyens français peuvent seuls toter dans les assem)[>lées primaires, et être appelés aux fonctions établies par la constitution.
12. L'exercice des droits du citoyen se perd, 1* Par la naturalisation en pays étranger;
8* Pftr l'affiliation à toute corporation étrangère qui supposerait des distinctions de naissance, ou qui ^* gérait des vœux de religion ;
3* Par l'acceptation de fonctions ou de pensions offertes par un gouvernement étranger;
4® Par la condamnation à des peines afflictives ou infamantes, jusqu'à la réhabilitation,
i3/E'exercice des droits du citoyen est suspendu,
i'^' Par l'interdiction judiciaire pour cause de fureur^ de démence ou d'imbécillité;
9^ Par l'état de dânteur £ûlli, ou d'héritier immédiat, détenteur,. à titre gratuit, de tout ou partie de la succession d'un feilli ;
3* Par l'état de domestique à gs^s, attaché ou ser^ vice de la personne ou du ménage;
4* Par l'état d'accusation;
5* Par un jugemeàt de contumace , tant que le jugement n'est pas anéanti.
i4. L'exercice des droits du citoyen n'est perdu ni suspendu que dans les cas exprimés dans les deux ar* ticles précédents.
i5. Tout citoyen qui aura résidé sept années consécutives hors du territoire de la république, sans
mission ou autorisatibh donnée au nom de la nation , est réputé étranger ; il ne redevient citoyen fiançais qu'après avoir satisfait aux conditions prescrites par l'article lo.
16. Les jeunes gens ne peuvent être inscrits -ftur Je registre civique , s'ils ne prouvent qu'ils savent lire et écrire , et exercer une profession mécanique;
Les opérations manuelles de l'agriculture appartiennent aux professions mécaniques. '
Cet article n'aura d'exécution qu'à compter dé Tam douzième de la république.
TrrRE m.
Assemblées primaires.
1 7* Les assemblées primaires se composent des citoyens domiciliés dans le même canton..
Le domicile recruis pour voter dans ces assemblées s'acquiert par la Mile résidence pendant une année, et il ne se perd que par un an d'absence.
18. Nul ne peut se faire remplacer dans les assemblées primaires , ni voter pour le même objet dans plus d'une d£ ces assemblées.
ig. Il y a au moins une assemblée primaire par canton.
Lorsqu'il y en a plusieurs, chacune est composée de quatre cent cinquante citoyens au moins, de neuf cents au plus.
' Ces nombres s*énl^ndent des^toyens présents ou absents ayant droit d'y voter,
so. Les assemblées primaires se constituent provisoirement sous la présidence du plus ancien d*âge : le plus jeune remplit provisoirement les fonctions de secrétaire.
81. Elles sont définitivement constituées: par la nomination, au ^rutin, d*un président, d'un secrétaire et de trois scrutateiirs. -
»8. ; S'il s^lévei des 'difficultés sur. les qualités requises pour voter, l'assemblée statue provisoixement, sauf le recours au tribunal, civil du, département.
23. En tout autre cas, le corps législatif prononce seul sur la validité des opérations des assemblées primaires.
84* Nid ne peut paraître en armes dans les assemblas primaires.
a 5. Leur police leur appartient
Les assemblées primaires se réunissent
1 * Pour accepter ou rejeter les changements à l'acte constitutionnel proposés par les assemblées de révi-
sion;
2^ Pour faire des élections qui leur appartiennent suivant l'acte constitutionnel.
27. Elles s'assemblent de plein droit le 1*' germinal de «chaque année , et procèdent^ selon qu'il y a lieu , à la nomination ,
1* Des membres de l'assemblée électorale;
2® Du juge de paix et des assesseurs.
Sf Du président de Fadmimstration mnmcipale du canton, ou des officiers municipaux dans les communes au-dessus de cinq mille habitants.
98. Immédiatement après ces élections, il se tient, dans les communes au-dessous de cinq mille habitants, des assemblées communales qui élisent les agents de chaque commune et leurs adjoints.
39. Ce qui se fait dans une assemblée primaire ou communale au-delà de l'objet de sa convocation et ccmtre les formes détenmnées par la constituttcm , est nuL
5o. Les assemblées, soit primaires, soit coilùnunales, ne font aucune autre élection que celles qui leur sont attribuées par lacté constitutionneL
3i. Toutes les élections se font au scrutin secret.
59. Tout citoyen qui est légalement convaincu d'avoir vendu ou acheté un suffrage est exclus des asfltemblées primaires et communales, et de toute fonction publique, pendant vingt ans; en cas de récidive, il Test pour toiqoiurs.
TITRE IV. Assemblées électorales.
53. Chaque assemblée primaire nomme un électeur à raison de deux cents citoyens ^^ présents ou absents, ayant droit de voter dans ladite assemblée. Jusqu'au
nombre de trois cents citoyens inclusivement, il n'est nommé qu un électeur.
11 en est ncMomé deux depuis trois cent un jusqu'à cinq cents;
Trois depuis cinq cent un «jusqu'à sept cents;
Quatre depuis ^ept cent lin jusqu'à neuf cents.
34.' Les membresvdes assemblées électorales scmt nommés chaque année, et ne peuirent être réélus qu'après un intefcralle de deux ans.
55. Nul ne jpouira être nommé électeur s'il^iia -vingt-dnq ans accomplis , et s'il ne réunit aux qualités nécessùises poiur exercer les droits de citoyen bmr cais l'une des conditions suivantes « savoir :
Dans les communes au-dessus de six miUe habitants, celle d'être propriétaire ou usufiruitier d'un bien évalué à un revenu égal à la valeur locale de deux cents journées de travail, ou d'être locataire soit d'une habitation évaluée à un revenu égal à la valeur de o^t cinquante journées de travail, soit d'un bien rural évalué à deux^ cents journées de travail;
Dans les communes au-dessous de six mille habitants, celle d'être propriétaire ou usufiruitier d'un bien évalué à un revenu égal à la valeur locale de cent cinquante journées de travail^ ou d'être locataire soit d'une habitation évaluée à un revenu égal à la valent de cent journées de travail, soit d'un bien rural évalué à cent journées de travail.
A l'égard de ceux qui seront en même temps propriétaires ou usufruitiers d'une part, et locataires , fermiers ou métayers, de l'autre, leurs facultés à ces di-
vers titres seront cumulées jusqu'aux taux nécessaires pour établir leur éligibilité.
' 36. L'assembiée électorale de chaque département se réunit le 9o germinal de chaque année , et termine en une seule session de dix jours au plus , et sans pouvoir s'ajourner, toutes les élections qui se.trouTent à faire; après quoi elle est dissoute de pleih Aroit.
37. Les assemblées électorales ne^^euvent s'occuper d'im objet étranger aux élections dont elles sont chargées; elles^ne peuvent envoyer ni rec^isviMr aucune adresse, auci|ne pétition, aucune députation.
38, Les assemblées électorales ne peuvent correspondre entre elles,-
. 39. Aucun citoyen ayant été membre d'une assemblée, électorale ne peut prendre le titre d'électeur, ni se réunir, en cette qualité, à ceux qui ont été avec lui les membres de cette même assemblée.
La contravention au présent article est un attentat, a la sûreté générale.
V ' 4o* LesiartBcles iS^ 20, ai , s3, 349 sS, 29, 5o, 3i et '3*2 du titre ^précédent sur les assemblées primaires sont commmps aux assemblées électorales.
4i* Les assemblées . électorales élisent , selon qu'il Jiia lieu,
1* Les membres .dû corps législatif, savoir, les membres du conseil des anciens, ensuite les membres du conseil des cinq-cents ;
.2^ Les membres .du tribunal de cassation;
3^ Les hauts-joi^
4^ Les administroiteurs de département ;
5^. Les président, accusateur pid>lic et greffier du tribunal. criminel; . •
6* Les juges des tribunaux civ^s. .
49. Lorsqu'un citoyen est élu par las assemblées électorales pour remplacer un fonctionnaire mort, démissioÉndire ou destitué , ce citoyen n'est élurque pour le temps qui restait au fonctionnaire remplacé.
Ifi. Le commissaire du directoire^ exécutif près l'administration de chaque département est tenu, sous peine de destitution, d'informer le directoire del'ouyerture et de la clâture des assemblées électorales : ce commissaire ne peut arrêter ni suspendre les opérations, ni entrer dans le lieu des séance^; mais il a droit de demander communication du prox)ès-y erbal de chaque séance dans les vingt-quatre heuies-qui la suivent, et il est tenu de dénoncer au directoire les infractions qui seraient faites à l'acte cbnsâtutionneL
Dans tous les cas ^ le corps législatif prononce: seuj^ sur la vaUdité des opérations xles-asaenbléés .électorales.
TITRE V
PoiQToir législatif.
DispotUions généraUt,
44* Le corps législatif est composé d'un conseil des aui^ièns et d'un conseil des cinq-cents, v
45. En aucun cas le corps législatif ne peut dâéguer à un ou plusieurs de ses membres, ni A qui que ce soit , aucune des fonctions qui lui sont attribuétt par la présente constitutiA.*
46. Ilnepeuteiweer par lui-même, ni par des délégués f le pouToi|ifl|||icutif ni les pouroirs ja<lic»aiTei.
47* n ja inconqpKibilité entre la qualité dAinembre du corps légidatif et l'exercice d'une autre fondioii publique, excepté celle d'archiviste de la république.
48. La loi détermine le mode du remplacement définitif ou temporaire des fonctionnaires publics qni viennent à être éfais membres du corps législatif.
49. Chaque département concourt, à raison de sa popidation 'seulement, à la nomination des membres du conseil des anciens et des membres du conseil des cinq-cents.
50. Tous les dix ans le corps législatif, d'après les états de population qui lui sont envoyés , détermine le nombre des membres de l'un et de l'autre conseil que chaque département doit fournir.
5i. Aucun changement ne peut être fait dans cette répartition durant cet intervalle.
Sa. Les membres du corps législatif ne sont pas représentants du département qui les a nommés, mais de la nation entière, et il ne peut leur être donné aucun mandat.
53. L'un et l'autre conseil est renouvelé tous les trois ans par tiers.
54* Les membres sortant, après trois années, peu-
vent être immédiatement réélus pour les trois années suivantes; après quoi il Êiudra un intèryadle de deux ans pour qu'ils puissent être élus de nouveau.
55. Nul, en aucun caSfiipe peut être membre du corps législatif durant plus de six années consécutives.
56. Si, par des drconstances(jij|ttordinaires ^ IW des deux conseils se trouve réd|q[PL moins de deux tiers de ses membres, il en donne avis au directoire exécutif, lequel est tenu de convoquer sans délai les assemblées primaires des départements qui ont des membres du corps légblatif à remplacer par Teffet de ces circonstances; les assemblées primaires nomment sur-le-champ des électeurs qui procèdent aux remplacements nécessaires.
57. Les membres nouvellement élus pour Tuh et pour l'autre conseil se réunissent, le 1*' prairial de chaque année » dans la commune qui a été indiquée par le corps législatif précédent , ou dans la commune même où il a tenu ses dernières séances , s'il n'en a pas désigné une autre.
58. Les deux conseils résident jtoujours dans la même commune.
59. Le corps législatif est permanent : il peut néanmoins s'ajourner à des termes qu'il désigne.
60. En aucun cas ces deux conseils ne peuvent se réunir dans une même salle.
61. Les fonctions de président et de secrétaire ne peuvent excéder la durée d'un mois, ni dans le conseil des anciens , ni dan^ celui des cinq-cents.
4oo MÉMOIRES
6«. Les deux conseils ont respectiyemeiit le diok de police daQS le lieu de leurs séances, et dans l'enceinte extérieure qu'ils ont déterminée.
63. Ils ont respectivement le droit de police sur leurs membres; mais ils ne peuTâit prononcer de peine plus forte <{ue la censure , les arrêts pour huit jours , et la prison pour trois.
64« Les séances de l'un et de l'autre conseil sont publiques; les assistants ne peuvent excéder en ncmibiv la moitié des membres respectifs de chaijue ccMiseiL
Les procès-verbaux des séances sont imprimés.
65. Toute délibération se prend par assis et levé; en cas de doute, il se feiit un appel nominal, mais alors les votes sont secrets.
66. Sur la demande de cent de ses membres , chaque conseil peut se former en comité général et secret, mais seulement pour discuter, et non pour délibérer.
67. Ni l'un ni l'autre conseil ne peut créer dans son sein aucun comité permanent.
Seulement chaque conseil a la facidté , lorsqu'une matière lui paraît susceptible d'un examen préparatoire, de nommer parmi ses membres une commission spéciale, qui se renferme uniquement dans l'objet de sa formation.
Cette commission est dissoute aussitôt que le conseil a statué sur l'objet dont elle était chargée.
68. Les membres du corps législatif reçoivent une indemnité annuelle ; elle est , dans l'un et l'autre cou-
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seii, fixée à la valeur de trois mille myriagrammes de froment (six cent treize quintaux trente -deux livres).
69. Le directoire exécutif ne peut faire ^passer ou séjourner aucun corps de troupes dans la distsUice de six myriamètres (douze lieues moyennes) de la commune où le corps législatif tient ses séances, si ce n'est sur sa réquisition ou avec son autorisation. ^ 70. Il y a, près du corps législatif, une garde de citoyens pris dans la garde nationale sédentaire de tous les départements, et choisis par leurs frères d'armes.
Cette garde ne peut être au-dessus de quinze cents hommes en activité de service. fe**
71. Le corps légblatif détermine le mode de ce service et sa durée.
72. Le corps législatif n'assiste à aucune cérémonie publique, et ny envoie point de députation.
Conseil des cinq-cents.
73. Le conseil des cinq-cents est immuablement fixé à ce nombre.
74. Pour être élu membre du conseil des cinqcents , il £iut être âgé de trente ans accomplis, et avoir été domicilié sur le territoire de la république pendant les dix années qui auront immédiatement précédé Félectionî
La condition de Tâge* de trente ans ne sera point
4oo MÉMOIRES
Gs. Les deux coDfdk ont reqpectÎTcaMnt le didt de poKœ dams le lieu de leurs séances, et dan» Fcbceinte exténeme qa*ils ont defemmiée.
63. Os ont re^ecdrcment le ànàt de police sur leon membres; mÉÎs ils oe peurem proiMMiccr de peine pins forte que la censure, les arrêts pour fank jonrs, et la prison pour trois.
64- Les séances de Fun et de Tautre eonseQ sont publiques; les assistants ne peuTcnt excéder en nombit
la moitié des membres reyectife de «jiaque conseiL Les ^oœs-revbaux des séances sont imprimés, 65. Toute dâibération se prend par assis et leié;
en cas de doute^ il se £nt un appd nominal^ mais alon V les Totes scHDt secrets.
G6u Sur la demande de cent de ses membres, dia-
que conseil peut se fan» en comité général et se^
cret,maisseulement pour discuter, et non pour dé-
67. Ni Fun ni l'autre conseil ne peut créer dans son sein aucun comité permanent.
SademcBt duique fxmseil a la ÊMruhé, kirsqu*iine matière lui paraît suscepdUe d*un examen préparatoire, de nommer parmi ses membres une coaunission ^éciale, qui se renferme uniquement dans Tolifet de
Cette commissicm est dissoute aussitôt que le conseil a stainé sur Tol^ dont die était <jiargée.
68. Les membres du corps lé|pslatif reçoÎTent use indemnité anmielle; die est , dans l'un et Tautre cou-
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1* Les dates des séances auxquelles les trois lectures de la proposition auront été faites;
2® L'acte par lequel il a été déclaré, après la troisième lecture, qu'il ny a pas lieu à l'ajournenient.
8 1 . Sont exemptes des formes prescrites par larticle 77, les propositions reconnues urgentes par une déclaration préalable du conseil des cinq-cents.
Cette déclaration énonce les motifs de l'urgence, et il en est fait mention dans le préambule de la résolution.
Conseil des anciens.
82. Le conseil des anciens est composé de deux cent cinquante membres.
83. Nul ne peut être membre du conseil des anciens, S'il n'est âgé de quarante ans accomplis;
Si de plus il n'est pas marié ou veuf. Et s'il n'a pas été domicilié sur le territoire de la république pendant les quinze années qui auront immédiatement précédé l'élection.
84* La condition de domicile exigée par le précédent article, et celle prescrite par l'article 74, ne concernent point les citoyens qui sont sortis du territoire de la république avec mission du gouvernement.
85. Le conseil des anciens ne peut délibérer si la séance n'est composée de cent vingt-six membres au moins.
appartient exclusivement au conseil des an
4o4 MÉMOIRES
ciens d'approuver ou de rejeter les résolutions du conseil des cinq-cents.
87. Aussitôt qu'une résolution du conseil des cinqcents est parvenue au conseil des anciens, le président donne lecture du préambule. '
88. Le conseil des anciens refuse d'approuver les résolutions du conseil des cinq-cents qui n'ont point été prises dans les formes prescrites par la constitution.
8g. Si la proposition a été déclarée urgente par le conseil des cinq-cents , le conseil des anciens délibère pour approuver ou rejeter l'acte d'urgence,
90. Si le conseil des anciens rejette l'acte d'urgence , il ne délibère point sur le fond de la résolution.
91. Si la résolution n'est pas précédée d'un acte d'urgence , il en est fait trois lectures ; l'intervalle entre deux de ces lectures ne peut être moindre de cinq jours.
La discussion est ouverte après chaque lecture.
Toute résolution est imprimée et distribuée deux jours au moins avant la seconde lecture.
9s. Les résolutions du conseil des cinq-cents, adoptées par le conseil des anciens, s'appellent lois.
93. Le préambule des lois énonce les dates des séances du conseil des anciens auxquelles les trois lectures ont été faites.
94. Le décret par lequel le conseil de anciens reconnaît l'urgence d'une loi est motivé et mentionné dans le préambule de cette loi.
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95. La proposition de la loi , faite par le conseil * des cinq-cents, s'entend de tous les articles d'un même j^rojet; le conseil des anciens doit les rejeter tous ou les approuver dans leur ensemble,
96. L'approbation du conseil des anciens est exprimée sur chaque proposition de la loi par cette formule, signée du président et des secrétaires : Le conseil des anciens approuve,.,
97. Le refus d'adopter, pour cause d omission des formes indiquées dans l'article 77, est exprimé par cette formule , signée du président et des secrétaires : La constitution annule,,, ^
98. Le refus d'approuver le fond de la loi proposée est exprimé par cette formule, signée du présidentiel des secrétaires: Le conseil des anciens ne peut adopter,,,
99. Dans le cas du précédent article , le projet de loi rejeté ne peut plus être présenté par le conseil de^ cinq-cents qu'après une année révolue.
1 00. Le conseil des cinq-cents peut néanmoins présenter, à quelque époque que ce soit , un projet de loi qui contienne àeS articles faisant partie d'un projet qui a été rejeté.
101. Le conseil des anciens envoie dans le jour les lois qu'il a adoptées, tant au conseil des cinq -cents qu'au directoire exécutif.
102. Le conseil des anciens peut changer la rési-^ dence du corps législatif; il indique, en ce cas, un nouveau lieu, et l'époque à laquelle les deux conseils sont tenus de s'y rendre.
4o6 MÉMOIRES
Le décret du conseil des anciens sur cet objet est irrévocable.
io3. Le jour même de ce décret, ni run ni l'autre des conseils ne peuvent plus délibérer dans la commune où ils ont résidé jusqu'alors.
Les membres qui y continueraient leurs fonctions se rendraient coupables d'attentat contre la sûreté de la république.
104. Les membres du directoire exécutif qui retarderaient ou refuseraient de sceller, promulguer et envoyer le décret de translation du corps législatif, seraient coupables du même dé^t»
io5. Si, dans les vingt joi^ après celui fixé par le conseil des anciens, la majorité de chacun des deux conseils n a pas fait connaître à la république son arrivée au nouveau lieu indiqué, ou sa réunion dans un autre lieu quelconque, les administrateurs de dépârlenients convoquent les assemblées primaires pour nommer des électeurs, qui procèdent aussitôt à la formation d un nouveau corps législatif par 1 élection de deux cent cinquante députés pour Te conseil des anciens, et de cinq cents pour l'autre conseil.
1 06. Les administrateurs de département qui, dans le cas de l'article précédent, seraient en retard de convoquer les assemblées primaires , se rendraient coupables de haute trahison et d'attentat contre la sûreté de la république.
107. Sont déclarés coupables du même délit tous citoyens qui nfettraient obstacle à la convocation des
assemblées primaires et électorales, dans le cas de l'article 106.
108. Les membres du nouveau corps 'législatif se rassemblent dans le lieu où le conseil des anciens avait transféré les séances.
S'ils ne peuvent se réunir dans ce lieu, en quelque endroit qu'ils se trouvent «n majorité , là est le corps législatif.
109. Excepté dans les cas de l'article 102 , aucune proposition de loi ne peut prendre naissance dans le conseil des anciens.
De la garantie des membres du corps législatif.
110. Les citoyens qui sont ou ont été membres du corps législatif ne peuvent être recherchés , accusés , ni jugés en aucun temps, pour ce qu'ils ont dit ou écrit dans l'exercice de leurs fonctions.
111. Les membres du corps législatif, depuis le moment de leur nomination jusqu'au trentième jour après l'expiration de leurs fonctions, ne peuvent être mis en jugement que dans les formes prescrites par les articles qui suivent.
112. Ils peuvent, pour faits criminels, être saisis en flagrant délit; mais il en est donné avis, sans délai, au corps législatif; et la poursuite ne pourra être continuée qu'après que le conseil des cinq-cents aura proposé la mise en jugement , et que le conseil des anciens l'aura décrétée.
4o8 MÉMOIRES
1 13. Hors le cas du flagrant délit, les membres du corps législatif ne peuvent être amenés devant les officiers de police , ni mis en état d'arrestation , avant que le conseil des cinq-cents n ait proposé la mise en jugement, et que le conseil des anciens ne l'ait décrétée.
1 1 4* Dans les cas des deux articles précédents , un membre du corps législatif ne peut être traduit devant aucim autre tribunal que la haute cour de justice.
1 1 5. Ils sont traduits devant la même cour pour les faits de trahison, de dilapidation, de manœuvres pour renverser la constitution, et d'attentat contre la sûreté intérieure de la république.
11 6. Aucune dénonciation contre un membre du corps législatif ne peut donner lieu à poursuite, si elle n'est rédigée par écrit, signée, et adressée au conseil des cinq-cents.
1 1 7. Si, après y avoir délibéré en la forme prescrite par l'article 77, le conseil des cinq-cents admet la dénonciation, il le déclare en ces termes :
La dénonciation contre,., pour le fait de,., datée du,,, signée de.., est admise,
118. L*inculpé est alors appelé : il a pour comparaître un délai de trois jours francs; et lorsqu'il comparaît, il eâKjentendu dans l'intérieur du lieu des séances des cinq-bents.
119. Soit que l'inculpé se soit présenté ou non , le conseil des, oinq-cents déclare, après ce délai , s'il y a liei^ où non à l'examen de ^ conduite.
1 30. S'il est déclaré par le conseil des cinq-cents qu'il y a lieu à examen , le prévenu est appelé par le conseil des anciens : il a pour comparaître un délai de deux jours francs; et s'il comparait, il est entendu dans l'intérieur du lieu des séances du conseil des anciens.
121. Soit que le prévenu se soit présenté ou non , le conseil des anciens , après ce délai , et après y avoir délibéré dans les formes prescrites par l'article 9 1 , prononce l'accusation , et renvoie l'accusé devant la haute cour de justice, laquelle est tenue d'instruire le procès sans aucun délai.
122. Toute discussion, dans l'un et dans l'autre conseil, relative à la prévention ou à l'accusation d'im membre du corps législatif, se fait en comité général.
Toute délibération sur les mêmes objets est prise à l'appel nominal et au scrutin secret.
123 L'accusation prononcée contre un membre du corps législatif entraîne suspension.
S'il est acquitté par le jugement de la haute cour de justice, il reprend ses fonctions.
Relation des deux conseils entre eux.
1 24. Lorsque teâ deux conseils sont définitivement constitués, ils s'en avertissent mutuellement par un* messager d'état.
185. Chaque conseil nomme quatre messagers d'é» tat pour son service.
1 26. Ils portent à chacun des conseils et au direc-
4io MÉMOIRES
toire exécutif les lois et les actes du corps législatif; ils ont entrée à cet effet dans le lieu des séances du directoire exécutif.
Ils marchent précédés de deux huissiers.
127. L'un des conseils ne peut s'ajourner au-delà de cinq jours sans le consentement de l'autre.
Promulgation des lois.
128. Le directoire exécutif fait sceller et publier les lois et les autres actes du corps législatif dans les deux jours après leur réception.
129. Il fait sceller et promulguer, dans ce jour, les lois et actes du corps législatif qui sont précédés d'un décret d'urgence.
1 30. La publication de la loi et des actes du corps législatif est ordonnée en la forme suivant :
« Au nam de la république française { loi ) ou » ( acte du corps législatif)... Le directoire ordonna y» que la loi ou l'acte législatif ci-dessus sera publié^ « exécuté, et qu^il sera muni du sceau de la répw » blique. »
i3i. Les lois dont le préambule n'atteste pas Tob-
servation des formes prescrites par les articles y y
* et 91 ne peuvent être promulguées par le directoire
exécutif, et sa responsabilité à cet égard dure six
années.
Sont exceptées les lois pour lesquelles l'acte d'urgence a été approuvé par le conseil des anciens.
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TITRE VI
Pouvoir exécutif.
1 52. Le pouvoir exécutif est délégué à un directoire de cinq membres, nommés par le corps législatif^ faisant alors les fonctions d'assemblée électorale, au nom de la nation.
i35. Le conseil des cinq-cents forme, au scrutin secret , une liste décuple du nombre des membres du directoire qui sont à nommer, et la présente au conseil des anciens, qui choisit, aussi au scrutin secret, dans cette liste.
i34. Les membres du directoire doivent être âgés de quarante ans au moins.
i35. Ils ne peuvent être pris que parmi les citoyens qui ont été membres du corps législatif ou ministres.
La disposition du présent article ne sera observée qu'à commencer de l'an neuvième de la république.
1 36. A compter du premier jour de l'an cinquième de la république , les membres du corps législatif ne pourront être élus membres du directoire , ni ministres , soit pendant la durée de leurs fonctions législatives, soit pendant la première année après l'expiration de ces mêmes fonctions.
iSy. Le directoire est pareillement renouvelé, par l'élection d'un nouveau membre, chaque année.
Le sort décidera , pendant les quatre premières an-^
4i2 MÉMOIRES
nées , de la sortie successive de ceux qui auront été nommés la première fois.
i38. Aucun des membres sortants ne peut être réélu qu'après un intervalle de cinq ans.
1 Sg. L^ascendant et le descendant en ligne directe, les frères, l'oncle et le neveu, les cousins au premier degré, et les alliés à ces divers degrés, ne peuvent être en même temps membres du directoire , ni s'y succéder qu'après un intervalle de cinq ans.
i4o. En cas de vacance par mort, démission ou autrement , d'un des membres du directoire , son successeur est élu par le corps législatif, dans dix jours, pour tout délai.
Le 'conseil des cinq-cents est tenu de proposer les candidats dans les cinq premiers jours , et le conseil des anciens doit consommer l'élection dans les cinq derniers.
Le nouveau membre n'est élu que pour le temps d'exercice qui restait à celui qu'il remplace.
Si néanmoins ce temps n'excède pas six mois , celui qui est élu demeure en fonctions jusqu'à la fin de la cinquième année suivante.
i4 1 . Chaque membre du directoire le préside à son tour durant trois mois seulement.
Le président a la signature et la garde du sceau. , Les lois et les actes du corps législatif soïit adressés au directoire en la personne de son président.
i42. Le directoire exécutif ne peut délibérer, s'il n'y a trois membres présents au moins.
145. Il se choisit, hors de son sein, un secrétaire qui contre-signe les expéditions, et rédige les délibérations sur un registre où chaque membre a le droit de faire inscrire son avis motivé.
Le directoire peut , quand il le juge à propos , délibérer sans llassistance de son secrétaire ; en ce cas , les délibérations sont rédigées, sur un registre particulier, par l'un des membres du directoire.
i44« 1»^ directoire pourvoit, d'après les lois, à la sûreté extérieure ou intérieure de la répubUque.
Il peut faire des proclamations conformes aux lois et pour leur exécution.
Il dispose de la force armée, sans qu'en aucun cas le directoire collectivement, ni aucun de ses membres, puisse la commander, ni pendant le temps de ses fonctions, ni pendant les deux années qui suivent immédiatement l'expiration de ces mêmes fonctions.
145. Si le directoire est informé qu'il se trame quelque conspiration contre la sûreté extérieure ou intérieure de l'état , il peut décerner des mandats d'amener et des mandats d'arrêt contre ceux qui en sont présumés les auteurs ou les complices; il peut les interroger : mais il est obligé, sous les peines portées contre le crime de détention arbitraire, de les renvoyer par devant l'officier de police , dans le délai de deux jours , pour procéder suivant les lois.
i46. Le directoire nomme les généraux en chef; il ne peut les choisir parmi les parents ou alliés de ses membres , dans les degrés exprimés par l'article i5(j.
4i4 MÉMOIRES
147. Il surveille et assure rexécutiôn des lois dans les administrations et les tribunaux , par des commissaires à sa nomination.
148. Il nomme hors de son sein les ministres, et les révoque lorsqu'il le juge convenable.
n ne peut les choisir au-dessous de l»âge de trente ans, ni parmi les parents ou alliés de ses membres, aux degrés énoncés dans l'article 1 Sg.
i4g. Les ministres correspondent immédiatement avec les autorités qui leur soiit subordonnées.
1 5o. Le corps législatif détermine lès attributions et le nombre de ses ministres.
Ce nombre est de six au moins et de huit au plus.
i5i. Les ministres ne forment point un conseil.
i52. Les ministres sont respectivement responsables tant de l'inexécution des lois que de l'inexécution des arrêtés du directoire.
i53. Le directoire nomme le receveur des impositions directes de chaque département.
154. Il nomme les préposés en chef aux régies des contributions indirectes et à l'administration des domaines nationaux.
i55. Tous les fonctionnaires publics dans les colonies françaises , excepté les départements des îles de France et de la Réunion, seront nommés par le directoire jusqu'à la paix.
i56. Le corps législatif peut autoriser le directoire à envoyer dans toutes les colonies françaises, suivant
Fexigence des cas, un ou plusieurs agents particuliers nommés par lui pour un temps limité.
Les agents particuliers exerceront les mêmes fonctions que le directoire , et lui seront subordonnés.
iSy. Aucun membre du directoire ne peut sortir dii territoire de la république que deux ans après la cessation de ses fonctions.
1 58. Il est tenu, pendant cet intervalle, de justifier au corps législatif de sa résidence.
L'article 1 12 et les suivants jusqu'à l'article i25 inclusivement, relatifs à la garantie du corpà légi^atif, sont communs aux membres du directoire. *
159. Dans le cas où plus de deux membres du directoire seraient mis en jugement , le corps législatif pourvoira, dans les formes ordinaires, à leur remplacement provisoire durant le jugement.
160. Hors le cas des articles 1 19 et 120, le directoire , ni aucun de ses membres , ne peut être appelé ni par le conseil des cinq-cents ni par le conseil des anciens.
161. Les comptes et les éclaircissements demandés par l'un ou l'autre conseil au directoire sont fournis par écrit.
162. Le directoire est tenu, chaque année, de présenter par écrit, à l'un et à l'autre conseil, l'aperçu des dépenses , la situation des finances , l'état des pensions existantes, ainsi que le projet de celles qu'il croit convenable d'établir.
4i6 MÉMOIRES
Il doit indicjuer les abus qui ^ont à sa connaissance.
i63. Le directoire peut en tout temps inTiter, p» écrit, le conseil des cinq-cents à prendre un objet en considération; il peut lui proposer des mesures, mais non des projets rédigés en forme de lois.
164. Aucun membre du directoire ne peut s'absenter plus de cinq jours, ni s'éloigner au-delà de quatre myriàmètres (huit lieues moyennes) du lieu de la résidence du directoire, sans l'autorisation du corps législatif.
i65. Les membres du directoire ne peuvent paraître, dans l'exercice de leurs fonctions, soit au dehors, soit dans Tintérieur de leurs maisons, que reyétus du costume qui leur est propre.
166. Le directoire â sa garde habituelle et soldée aux frais de la république ; cette garde est composée de cent vingt hommes à pied et de cent vingt hommes à cheval.
167. Le directoire est accompagné de sa garde dans les cérémonies et marches publiques, où il a toujours le premier rang.
168. Chaque membre du directoire se fait accompagner au dehors de deux gardes.
169. Tout poste de force armée doit au directoire et à chacun de ses membres les honneurs militaires supérieurs.
170. Le directoire a quatre messagers d'état, qu'A nonune et qu'il peut destituer.
Ils portent aux deux corps législatifs les lettres et
les mémoires du directoire; ils ont entrée, à cet effet, dans le lieu des séances des conseils législatifs. Ils marchent précédés de deux huissiers.
171. Le directoire réside dans la même commune que le corps législatif.
172. Les membres du directoire sont logés aux frais de la république, et dans un même édifice.
173. Le traitement de chacun d'eux est fixé, pour chaque année , à la valeur de cinquante mille myriagrammes de froment (dix mille deux cent yingt-ddHx quintaux \
TITRE VII
Corps administratifti et muaicipaiix.
1 74. Il y a dans chaque département une adminis^ tration centrale, et dans chaque canton une administration municipale au moins.
175. Tout membre d'une administration départementale ou municipale doit être âgé de vingt-cinq ans au moins.
1 76. L'ascendant et le descendant en ligne directe, les frères, l'oncle et le neveu, et les alliés aux mêmes degrés, ne peuvent simultanément être membres de la même administration , ni s'y succéder qu'après un intervalle de deux ans.
177. Chaque administration de département est composée de cinq membres; elle est renouvelée par* cinquième tous les ans.
4i8 MEMOIRES
1^8. Toute commune dont la population s'ëlè?e depuis cinq mille habitants jusqu'à cent mille a pour elle seule une administration municipale.
1 7g. Il y a dans chaque commune dont la population est inférieure à cinq mille habitants un agent municipal et un adjoint.
1 80. La réunion des agents municipaux de chaque commune forme la municipalité du canton.
181. Il y a de plus un président de TadministratioD municipale , choisi dans tout le canton.
182. Dans les communes dont la population s'élève de cinq à dix mille habitants, il y a cinq officiers municipaux.
Sept, depuis dix mille jusqu'à cinquante mille. Neuf, depuis cinquante mille jusqu'à cent mille.
1 83. Dans les conununes dont la population excède cent mille habitants, il y a au moins trois administrations municipales.
Dans ces communes, la division de ces municipalités se fait de manière que la population de l'arrondissement de chacune n'excède pas cinquante mille individus et ne soit pas moindre de trente mille.
La municipalité de chaque arrondissement est composée de sept membres.
1 84. Il y a dans les conmiunes divisées en plusieurs municipalités un bureau central pour les objets jugés indivisibles par le corps législatif.
Ce bureau est composé de trois membres nommés
DE GOHIER. ,, . 4ig
par Tadministration de département, et co;]|jfinnëâ par le pouvoir exécutifi *
i85. Les membres de toute. administration municipale sont nommés pour deux ans^ et renouvelés chaque année par moitié ou par partie la plus approximative de la moitié , et alternativement par la fraction la plus forte et par la fraction la plus faible.
186. Les administrateurs de département et les membres des administrations municipales peuvent être réélus une fois sans intervalle.
187. Tout citoyen qui a été deux fois de suite élu administrateur de département, ou membre d'une administration mmiicipale , et qui en a rempli les fonctions en vertu de lune et- de l'autre élection , ne peut être élu de nouveau qu'après un intervalle de deux
années.
188. Dans le cas où une administration départementale ou municipale perdrait un ou plusieurs de ses membres par mort , démission ou autrement , les administrateurs restants peuvent s'adjoindre, en remplaplacement , des administrateurs temporaires , et qui exercent en cette qualité jusqu'aux élections suivantes.
1 89. Les administrations départementales et municipales ne peuvent modifier les actes du -corps législatif, ni ceux du directoire exécutif, ni en suspendre l'exécution.
Elles ne peuvent s'immiscer dans les objets dépendant de l'ordre judiciaire.
1 90. Les administrateurs sont essentidlement chargés de la répartition des contributions directes et de la surveillance des deniers provenant de& rcYenus publics dans leur territoire.
Le corps législatif détei*mine les règles et le mode de leurs fonctions , tant sur ces objets que sur les autres parties de Tadministration intérieure.
191. Le directoire exécutif nomme, auprès de chaque administration départementale et municipale , un commissaire qu'il révoque lorsqu'il le juge convenable.
Ce commissaire surveille et requiert l'exécution des lois.
192. Le commissaire près de chaque administration locale doit être pris parmi les citoyens domiciliés depuis un an dans le département où cette administration est établie.
Il doit être âgé de vingt-cinq ans au moins.
195. Les administrations municipales sont subordonnées aux administrations de département, et cellesci aux ministres.
En conséquence, les ministres peuvent annuler chacun dans sa partie , les actes des administrations de département , et celles-ci les actes des administrations municipales , lorsque ces actes sont contraires aux lois ou aux ordres des autorités supérieures.
194. Les ministres peuvent aussi suspendre les administrateurs de département qui ont contrevenu aux lois ou aux ordres des autorités supérieures, et les
administrations de département ont le même droit à regard des membres des administrations municipales.
195. Aucmie suspension ni annulation ne devient définitive sans la confirmation formelle du directoire exécutif.
1 96. Le directoire peut aussi annuler immédiatement les actes des administrations départementales ou municipales.
Il peut suspendre ou destituer immédiatement, lorsqu'il le croit nécessaire , les administrateurs , soit de département , soit de canton , et les envoyer devant les tribunaux de département , lorsqu'il y a lieu.
197. Tout arrêté portant cassation d'actes, suspension ou destitution d'administrateurs, doit être motivé.
198. Lorsque les cinq membres d'une administration départementale sont destitués , le directoire exécutif pourvoit à leur remplacement jusqu'à l'élection suivante; mais il ne peut choisir leurs suppléants * provisoires que parmi les anciens administrateurs du même département.
199. Les administrations, soit de département, soit de canton, ne peuvent correspondre entre elles que sur les affaires qui leur sont attribuées par la loi , et non sur les intérêts généraux de la république.
200. Toute administration doit annuellement le compte de sa gestion.
Les comptes rendus par les administrations départementales sont imprimés.
toi. Tous les actes des corps administratifs sont rendus publics par le dépôt du registre ou ils sont consignés, et qui est ouvert à tous les administrés.
Ce registre est clos tous les six mois , et n'est déposé que du jour qu'il a été clos.
Le corps législatif peut proroger, selon les circonstances , le délai fixé pour ce dépôt.
TITRE VIII
PoQToir jqdiciaire.
Dispositions génémles,
803. Les fonctions judiciaires ne peuvent être exercées ni par le corps législatif ni par le pouvoir exécutif.
2o3. Les juges ne peuvent s'immiscer dans l'exercice du pouvoir législatif, ni faire aucun règlement.
Ils ne peuvent arrêter ou suspendre l'exécution d'aucune loi , ni citer devant eux les administrateurs pour raison de leurs fonctions.
ao4. Nul ne peut être cUstrait des juges que la loi lui assigne, par aucune commission, ni par d'autres attributions que celles qui sont déterminées par une loi antérieure..
Les juges ne peuvent être destitués que pour
forfaiture légalement jugée, ni suspendus que par une accusation admise.
207. L'ascendant et le descendant en ligne directe, les frères, l'oncle et le neveu, les cousins au premier 4egré, et les alliés à ces divers degrés, ne peuvent être simultanément membres du même tribunal.
s 08. Les séances des tribunaux sont publiques^ les juges délibèrent en secret ; les jugements sont prononcés à haute voix; ils sont motivés, et on y énonce les termes de la loi appliquée. '
909. Nul citoyen, s'il n'a l'âge de trente ans accomplis , ne peut ^tre élu juge d'un tribunal de département , ni juge de paix , ni juge d'un tribunal de cassation , ni juré, ni commissaire du directoire exécutif près les tribunaux.
De la justice civile.
S 10. Il ne peut être porté atteinte au droit de faire prononcer sur les différends par des art^tres du choix des parties.
2 1 1 . La décision de ces arbitres est sans appel et sans recours en cassation , si les parties ne l'ont expressément réservé.
2 1 2^ Il y a dans chaque arrondissement déterminé par la loi un juge de paix et ses assesseurs.
Ils sont tous éliis pour deux ans , et peuvent être immédiatement et indéfinitivement réélus.
9 1 5. La loi détermina les objets dont les juges de
paix et leurs assesseurs connaissent en dernier ressort.
Elle leur, en attribue d autres qu'ils jugent à la charge de lappel.
SI 4- U y ^ des tribunaux particuliers pour le com-. merce de terre et de mer ; la loi détermine les lieux où il est utile de les établir.
Leur pouvoir de juger en dernier ressort ne peut être étendu au-delà de la valeur de cinq cents myriagrammes de froment ( cent deux quintaux vingt-deux livres ).
2 1 5. Les affaires dont le jugement n'appartient ni aux juges de paix ni aux tribunaux de commerce , soit en dernier ressort , soit à la charge d appel , sont portées immédiatement devant le juge de paix et ses as* sesseurs pour être conciliées.
Si le juge de paix ne peut les concilier , il les renvoie devant le tribunal civil.
21 6. Il y a un tribunal civil par. département. Chaque tribunal civil est composé de vingt juges
au moins , d'un commissaire et d'un substitut , nom* mes et destituables par le directoire exécutif, et d'un greffier.
Tous les cinq ans on procède à l'élection de tous les membres du tribunal.
Les juges peuvent toujours être réélus.
2 1 7. Lors de l'élection des juges, il est nommé cinq suppléants , dont trois sont pris parmi les citoyens résidant dans la commune où siège le tribunal.
IjC tribunal civil pronpnce en dernier ressort
dans les cas déterminés {ftr la loi, sur les appels des jugements , soit des juges de paix , soit des arbitres , soit des tribunaux de commerce.
219. L'appel des jugements prononcés par le tribunal civil se porte au tribunal civil de l'un des trois départements les plus voisins , ainsi qu'il est déterminé par la loi.
Le tribunal civil se divise en sections
Une section ne peut juger au-dessous du nombre de cinq juges.
2 21. Les juges réunis dans chaque tribunal nomment entre eux, au scrutin secret, le président de chaque section.
De la justice correctionnelle et criminelle.
22 2. Nul ne peut être saisi que pour être conduit devant l'officier de police , et nul ne peut être mis en arrestation ou détenu qu'en vertu d'un mandat d'arrêt des officiers de police , ou du directoire exécutif, dans le cas de l'article i4â 9 ou d'une ordonnance de prisede-corps , soit d'un tribunal , soit du directeur du jury d'accusation, ou d'un décret d'accusation du corps législatif, dans, les cas où il lui appartient de la prononcer , ou d'un jugement de condamnation à la prison ou détention correctionnelle.
223. Pour que l'acte qui ordonne l'arrestation puisse être exécuté il faut ,
1 ** Qu'il exprime formellement le motif de l'arres-
tation, et la loi en confoftnité de lamelle elle est ordonnée ;
2®' Qu'il ait été notifié à celui qui en est l'objet , et qu'il lui en ait été laissé copie.
2 fi 4* Toute personne saisie et conduite devant l'officier de police sera examinée sur-le-champ ou dans le jour au plus tard.
225. S'il résulte de l'examen qu'il n'y a aucun sujet d'inculpation contre elle , elle sera remise aussitôt en liberté , ou , s'il y a lieu de l'envoyer à la maison d'arrêt, elle y sera conduite dans le plus bref délai , qui , en aucun cas , ne pourra excéder trois jours.
226. Nulle personne arrêtée ne peut être retenue, si elle donne caution suffisante , dans tous les cas où la loi permet de rester libre sous le cautionnement.
227. Nulle personne, dans le cas où sa détention est autorisée par la loi , ne peut être conduite ou détenue que datis les lieux légalement et publiquement désignés pour servir de maison d'arrêt , de maison de justice ou de maison de détention.
228. Nul gardien ou geôlier ne peut recevoir ni retenir aucune personne qu'en vertu d'un mandat d'arrêt, selon les formes prescrites par les art. s 22 et 223, d'une ordonnance de prise-de-corps, d'un décret d'accusation , ou d'un jugement de condamnation à prison ou détention correctionnelle, et sans que la transcription en ait été faite sur son registre.
229. Tout gardien ou geôlier est tenu , sans qu'aucun ordre puisse l'en dispenser, de représenter la
personne détenue à lofficier civil ayant la police de la maison de détention , toutes les fois qu'il en sera requis par cet officier.
a3o. La représentation de la personne détenue ne pourra être refusée à ses parents et amis porteurs de Tordre de l'officier civil , lequel sera toujours 'tenu de r^^ccorder , à moins que le gardien ou geôlier ne représente une ordonnance du juge , transcrite sur son registre , pour tenir la personne arrêtée au secret.
2 3 1 . Tout homme , quelle que soit sa place ou son emploi, autre que ceux à qui la loi donne le droit d'arrestation, qui donnera, signera , exécutera ou fera exécuter Tordre d'arrêter un individu ; ou quiconque , même dans le cas d'arrestation autorisée par la loi , conduira, recevra ou retiendra un individu dans un lieu de détention non publiquement et légalement désigné; et tous les gardiens ou geôliers qui contreviendront aux dispositions des trois articles précédents , seront coupables de crime de détention arbitraire.
s 3 2. Toutes rigueurs employées dans les arrestations, détentions ou exécutions, autres que celles prescrites par la loi , sont des crime9.
233. n y a dans chaque département, pour le jugement des délits dont la peine n'est ni afifliotive ni infamante , trois tribunaux correctionnels au moins , et six au plus.
Ces tribunaux ne pourront prononcer de peine plus grave que l'emprisonnement pour deux années.
La connaissance des délits dont la peine n'excède
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pas, soit la valeur de trois journées de trayail, soit un emprisonnement de trois jours, est déléguée au juge de paix , qui prononce en dernier ressort.
s 34- Chaque tribunal correctionnel est composé d'un président, de deux juges de paix ou assesseurs de juges de paix de la commune où il est établi , d'un commissaire du pouvoir exécutif, nonmié et dest%tuable par le directoire exécutif, et d'un grefiSer.
235. Le président de chaque tribunal correctionnel est pris tous les six mois, et par tour, parmi les membres des sections du tribunal civil du département, les présidents exceptés.
936. Il y a appel des jugements du tribunal correctionnel par-devant le tribunal criminel du département.
2 3 7. En matière de délits emportant peine afflici tive ou infamante , nulle personne ne peut être jugée que sur une accusation admise par les jurés, ou décrétée par le corps législatif, dans le cas où il lui appartient de décréter d'accusation.
238. Un premier jury déclare si l'accusation doit être admise ou rejetée; le fait est reconnu par un second jury , et la peine déterminée par la loi est appliquée par les tribunaux criminels.
Les jurés ne votent que par scrutin secret
240. Il y a, dans chaque département, autant de jurys d'accusation que de tribunaux correctionnels.
Les présidents des tribunaux correctionnels en sont les directeurs , chacun dans son arrondissement. Dans les communes au-dessus de cinquante mille
âmes , il pourra être établi par la loi , outre le président du tribunal correctionnel , autant de directeurs de jurys d'accusation que l'expédition des affaires l'exigera.
241. Les fonctions de commissaire du pouvoir exécutif et de greffier près le directeur du jury d'accusation sont remplies par le commissaire et par le greffier du tribunal correctionnel. ^
242. Chaque directeur du jury d'accusation a la surveillance immédiate de tous les officiers de police de son arrondissement.
245. Le directeur du jury poursuit immédiatement, comme officier de police, sur les dénonciations que lui fait l'accusateur public , soit d'office , soit d'après les ordres du directoire exécutif,
1® Les attentats contre la liberté où la sûreté indi^ viduelle des citoyens ;
2° Ceux commis contre le droit des gens ;
5® La rébellion à l'exécution , soit des jugements , soit de tous les actes exécutoires émanés des autorités constituées ;
4" Les troubles occasionés et les voies de fait commises four entraver la perception des contributions, la libre circulation des subsistances et des autres objets de commerce.
244* n y a un tribunal criminel pour chaque département.
245. Le tribunal criminel est composé d'un président, d'un accusateur public, de quatre juges. pris
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dans le tribunal civil , du commissaire du pouvoir exé» cutif près le même tribunal, ou de son substitut, « d'un greffier.
Il y a , dans le tribunal criminel du département de la Seine , un vice-président et un substitut de Faccusateur public; ce tribunal est divisé en deux sections: huit membres du tribunal civil y exercent les fonctions déjuges.
246. Les présidents des sections du tribunal cÎTil ne peuvent remplir les fonctions de juges au tribunal criminel.
a47« Les autres juges y font le service , chacun à son toiu*, pendant six mois, dans l'ordre de leur nomination, et ils ne peuvent, pendant ce temps, texercer aucune fonction au tribunal civil.
^48. L'accusateur public est chargé, 1® De poursuivre les délits sur les actes d'accusation admis par les premiers jurés ;
2® De transmettre aux officiers de police les dénonciations qui lui sont adressées directement ;
3® De surveiller les officiers de police du départe* ment, et d'agir contre eux suivant la loi, en cas de négligence ou de faits plus graves.
249. Le conunissaire du pouvoir exécutif est chargé , 1 • De requérir , dans le cours de l'instruction , pour la régularité des formes , et , avant le jugement , pour l'application de la loi ;
a« De poursuivre l'exécution des^jugements rendus par le tribimal crimineL
sSo. Les juges ne peuvent proposer aux jurés aucune question complexe.
s5i. Le jury de jugement est de douze jurés au moins : laccusé a la faculté d'en récuser , sans donner de motif, un nombre que la loi détermine.
* 262. L'instruction devant le jury de jugement est publique , et Ton ne peut refuser aux accusés le secours d un conseil , qu'ils ont la faculté de choisir, ou qui leur est nommé d'office.
2 53. Toute personne acquittée par un jury- légal ne peut plus être reprise ni accusée pour le même fait.
Du tribunal de cassation.
254* Il y a pour toute la république un tribunal de cassation.
Il prononce ,
1^ Sur les demandes en cassation contre les jugements en dernier ressort rendus par les tribunaux ;
2® Sur les demandes en renvoi d'un tribunal à un autre , pour cause de suspicion légitime ou de sûreté publique ;
3® Sur lés règlements de juges et les prises à partie contre un tribunal entier.
255. Le tribunal de cassation ne peut jamais connaître du fond des affaires ; mais il casse les jugements rendus sur des procédures dans lesquelles les formes ont été violées, ou qui contiennent quelque contra*
TcntirMi e^ircafic à la loî^ et il raiToie W fond dn procès* an triliiiiiai qm doit en c^jmuirvi
j^ Lof^qne^ après une casntioo, Ws^condji^emoit sur le fond est attaqué par ks mêmes nÈoreos qoe le premMT, la qnesck» ne peut pins être agitée an tribcnal de cassation sans arur été soumise an corps législatif 7 qui porte mie loi à laqneUe le tzibiinai de cassation est tenu de se confonncr.
sôy. Chaque année le tiîbanal de cassaticHi est tenn d'eniKijer à cfaacnne des sections dn corps législatif nne dépotation qui fan présente Tétat des jugements rendus , arec la notice en marge , et le texte de la kû qui a déterminé le jugement.
«58. Le nombre des juges dn tribunal de cassation ne peut excéder les trois quarts du nombre des départements.
Ce tribunal est renotirelé par cinquième tous les ans
Les assemblées électorales des départements nomment successiyement et alternativement les juges qui doivent remplacer ceux qui sortent du tribunal de cassation.
Les juges de ce tribunal peuvent toujours être réélus.
260. Chaque juge du tribunal de cassation a un suppléant élu par la même assemblée électorale.
261. Il 7 a près du tribunal de cassation un commissaire et des substituts nommés et destituables par ^ le directoire exécutif.
262. Le directoire exécutif dénonce au tribunal de cassation, par la voie de son commissaire^ et sans préjudice du droit des parties intéressées , les actes par lesquels les juges ont excédé leurs pouvoirs.
a63. Le tribunal annulle ces actes ; et, s'ils donnent lieu à la forfaiture , le fait est dénoncé au corps législatif, qui rend le décret d'accusation, après avoir entendu ou appelé les prévenus.
264. Le corps législatif ne peut annuler les jugements du tribimal de cassation , sauf à poursuivre personnellement les juges qui auraient encouru la forfaiture. ' •
Haute cour de justice;
'265. Il 7 a une haute cour de justice pour juger les accusations admises par le corps législatif, soit contre ses propres membres, soit contre ceux du directoire exécutif.
266. La haute cour de justice est composée de cinq juges et de deux accusateurs nationailx tirés du tribunal de cassation , et de hauts jurés nommés par les assemblées électorales des départements.
267. La haute cour de justice ne se forme qu'en vertu d'une proclamation du corps législatif, rédigée et publiée par le conseil des cinq-cents.
268. Elle se forme et tient ses séances dans le lieu désigné par la proclamation du conseil des cinq-
cents.
Ce lieu ne peut être phis près qu'à douze myriaroètres de celui où réside le corps législatif.
s 6g. Lorsque le corps législatif a proclamé la formation de la haute cour de justice , le tribunal de cassation tire au sort quinze de ses membres , dans une séance publique ; il nomme de suite , dans la même séance, par la voie du scrutin secret, cinq de ces quinze ; les cinq juges ainsi nommés sont les juges de la haute cour de justice : ils choisissent entre eux un président.
2170. Le {ribunal de cassation nomme dans la même séance , pai^crutin , à la majorité absolue , deux de ses membres pour remplir à la haute cour de justice les fonctions d'accusateurs nationaux.
271. Les actes d'accusation sont dressés et rédigés par le conseil des cinq-cents.
278. Les assemblées électorales de chaque département nonmient tous les ans un juré pour la haute cour de justice.
275. Le directoire exécutif fait imprimer et puMier im mois après Tépoque des élections la liste des jurés nommés par la haute cour de justice.
TITRE IX
De la force armée.
274. La force armée est instituée pour défendre rétat contre les ennemis du dehors , et pour assurer au dedans le maintien de Tordre et l'exécution des lois.
275. La force publique est essemieUement obéissante: nul corps armé ne peut délibérer.
276. Elle se distingue en garde nationale sédentaire et en garde nationale en activité.
De la garde nationale sédentaire.
277. La garde nationale sédentaire est composée de tous les citoyens et fils de citoyens en état de porter les armes.
2 78. Son organisation et sa discipline sont les mêmes pour toute la république ; elles sont déterminées par la loi.
279. Aucun Français ne peut eiercer les droits de citoyen s'il n*ëst inscrit au rôle de la garde nalâonale sédentaire.
280. Les distinctions de grade et la subordination n'y subsistent que relativement au service et' pendant sa durée.
281. Les officiers de la garde nationale sédentaire sont élus à temps par les citoyens qui la composent , et ne peuvent être réélus qu'après un intervalle.
282. Le commandement de la garde nationale d'un département entier ne peut être confié habituellement à un seul citoyen.
283. S'il est jugé nécessaire de rassembler toute la garde nationale d'un département, le directoire exécutif peut nommer un commandant temporaire.
284» Le commandement de la garde nationale sé-
dentaire dans une ville de cent mille habitants et audessus ne peut être habituellement confié à un seul homme.
De la garde nationale en activité.
tiSb. La république entretient à sa solde , même en temps de paix, sous le nom de gardes nationales en activité , une armée de terre et de mer.
286. L'armée se forme par enrôlement volontaire, et , en cas de besoin , par le mode que la loi détermine.
287. Aucun étranger qui n'a point acquis les droits de citoyen français ne peut être admis dans les armées françaises, à moins qu*il n'ait fait une ou plusieiu*s campagnes poiu* l'établissement de la république.
288. Les commandants en chef de terre et de mer ne sont nommés qu'en cas de guerre; ils reçoivent du directoire exécutif des commissions révocables à volonté ; la durée de ces commissions se borne à une campagne, mais elles peuvent être continuées.
28g. Le commandement général des armées de la république ne peut être confié à un seul homme.
290. L'armée de terre et de mer est soumise à des lois particulières pour la discipline , la forme des jugements et la nature des peines.
291. Aucime partie de la garde nationale sédentaire ni de la garde nationale en acti^té ne peut servir, poiur le service intérieur de la république , que sur la réquisition par écrit de l'autorité civile, dans les formes prescrites par la loi.
292. La force publique ne peut être requise par les autorités civiles que dans Tétenduc de leur territoire ; elle ne peut se transporter d*un canton dans un autre sans y être autorisée par Tadministration de département^ ni d'un département dans un autre sans les ordres du directoire exécutif.
293. Néanmoins le corps législatif détermine les moyens d'assUrer par la/orce publique l'exécution des jugements, et la poursuite des accusés sur tout le territoire français.
294. En cas de dangers imminents, l'administration municipale d'im canton peut requérir la garde natio* nale des cantons voisins; en ce cas, l'administration qui a requis, et les chefs des gardes nationales qui ont été requises, sont également tenus d'en rendre compte au même instant à l'administration départementale.
295. Aucune troupe étrangère ne peut être introduite sur le territoire français sans le consentement préalable du corps législatif.
Il y a dans les diverses parties de la république
des écoles supérieures aux écoles piîmaires, et ^lont le nombre sera tel qu'il y en ait au moins une pour deux départements.
298. Il 7 a pour toute la répobliqoe un instîtBt national chargé de recueillir les découvertes, 4e perfectionner les arts et les sciences.
29g. Les divers établissements dmstruction publique n'ont, entre eux aucun rapport de sid:]k>r€lination, ni de correspondance administrative.
Soo. Les citoyens ont le droit de former des établissements particuliers d'éducation et d'instniotion, ainsi que des sociétés libres , pour concourir aux progrès des sciences, des lettres et des arts.
3oi. Il sera établi des fêtes nationales pcmr entretenir la fraternité entre les citoyens , et les attacher à la constitution , à la patrie et aux lois.
TITRE XI
Finances.
CONTRIBDTIOHS.
302. Les contributions publiques sont délibérées et fixées chaque année par le corps législatif, et à lui seul appartient d'en établir. Elles ne peuvent subsister au-<delà d'un an si elles ne sont expressément i^enou* velées.
303. Le corps législatif peut créer tel genre de contribution qu'il croira nécessaire : mais il doit établir
chaqiiis aimée une imposition foncière et une imposition personnelle. *
5o4. Tout individu qui, n'étant p^ dans le cas des articles 19 et i3 de la constitution , na pas été com^ pris au rôle des contributions directes 9 a le droit de se présenter à ladministration mu|ûcipale de sa commune , et de s 7 inscrire pour une contribution personnelle égale à la valeur de trois jour];iées 4e travail agricole.
3oâ. L'inscription mentionnée dans l'axticle précédent ne peut se faire que durant le mois de messidor de chaque année.
3o6. Les contributions de toute nature sont réparties enU'e tous les contribuables à raison de leurs facultés.
507. Le directoire exécutif dirige et surveiUe la perception et le versement desx^ntributions, et dpnne à cet effet tous les ordres nécessaires.
308. Les comptes détaillés de la dépense des ministres, signés et certifiés par eux, spnt rendus publics au commencement de chaque année.
Il en sera de même des états dç recette des diverses contributions, et de tous le^ revenus publics.
309. Les ét^ts de ces dépenses et recelâtes sont distinguas suivant l(sm nature; ils .expriment les sonimes coudiées et dépensées, année par année, dans chaque partie d administration générale.
3 10. Sont également pubUés les (^mptes ^$ dépenses particulières aux département^ , et relatives
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aux tribunaux , aux administrations , atix progrès des sciences, à tous les travaux et établissements publics.
3 1 K Les administrateurs de départements et les municipalités ne peuvent faire aucune répartition au-delà des sommes fixées par le corps législatif, ni délibérer 6u permettre, sans être autorisé par lui, aucun emprunt local à la cHarge des citoyens du département, de la commune, ou du canton.
3 19. Au corps législatif seul appartient le droit de régler la fabrication et l'émission de toute espèce de monnaies, d'en fixer la valeur et le poids, et d'en déterminer le type.
3i3. Le directoire surveille la fabrication des monnaies, et nomme les officieris chargés d'exercer immédiatement cette inspection.
3 14. Le corps législatif détermine les contributions des colonies, et leurs rapports commerciaux avec la métropole.
Trésorerie nationale et comptabilité.
3 1 5. Il y a cinq commissaires de la trésorerie nationale , élus par le conseil des anciens sur une liste triple présentée par celui des cinq-cents.
3 1 6. La durée de leurs fonctions est de cinq années : l'un d'eux est renouvelé tous les ans, et peut être réélu sans intervalle et indéfiniment.
317. Les commissaires de la trésorerie sont chargés de surveiller la recette de tous les deniers nationaux;
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D'ordonner les mouyements de fonds et le paiement de toutes les dépenses publiques consenties par le corps législatif;
De tenir un compte ouvert de dépense et de recette avec le receveur des contributions directes de chaque département, avec les différentes régies nationales, et avec les payeurs qui seraient établis dans les départements ;
D'entretenir avec lesdits receveurs et payeurs, avec les régies et administrations, la correspondance nécessaire pour assurer la rentrée exacte et régulière des fonds.
5 18. Ils ne peuvent rien faire payer, sous peine de forfaiture, qu'en vertu,
1* D'un décret du porps législatif, et jusqu'à concurrence des fonds décrétés par lui sur chaque objet ; a^ D'une décision du directoire ; 5** De la signature du ministre qui ordonq^ la dépense.
519. Ils ne peuvent aussi, sous peine de forfaiture, approuver aucun paiement ,*si le mandat, signé parle ministre que ce genre de dépense concerne, n'énonce pas la date, tant de la décision du directoire exécutif que des décrets du corps législatif qui autorisent le paiement.
620. Les receveurs des contributions directes dans chaque département , les différentes régies nationales, et les payeurs dans les départements , remettent à la trésorerie nationale leurs comptes respectifs : la trésorerie les vérifie et les arrête.
391. li y a cinq commissaireg de la comptabilité nationale, élti5 par le corps législatif aux- mêmes époques et selon les mêmes formes et comlitions que les c^onmiissaires de la trésorerie.
399. Le compte général des rece^e/s et des dépenses de la république, appuyé des comptes particoliers et des pièces justificatiyes , est présenté par les commissaires de la trésorerie aux commissaires de la comptabilité, qui le yérifient et Tarrét^t,
393. Les commissaires de la comptabilité domient connaissance au corps législatif des abus , malversations, et de tous les cas de responsabilité qu'ils dé» couvrent dans le cours de leurs opérations; ils proposent dans leur partie les mesures conrepables aux intérêts de la république.
394. Le résultat des comptes arrêtés par les commissaires de comptabilité est imprimé et rendu public.
395. Le% commissaires, tant de la trésorerie nationale que de la comptabilité, ne peuvent être suspendus ni destitués que par le carps législatif.
Mais, durant Tajoumement du corps législatif, le directoire exécutif peut suspendre et remplacer provisoirement les commissaires de la trésorerie nationale, au nombre de deux au plus, à charge d'en référer à Tun et à Tautre conseil du corps législatif aussitôt qu'ils ont repris leurs séances.
TITRE XII
Relations extérieures.
386. La guerre ne peut ^re décidée que par un décret 4u corps législatif sur la propojsitioQ formelle et nécessaire du directoire exécutif.
3 s 7. Les deux conseils législatifs concourent, dans les formes ordinaires, au décret par lequel la guerre est décidée.
3 a8. En cas d*hostilités imminentes ou commencées , de menaces ou de préparatifs de guerre contre la république française, le directoire exécutif est tenu d'employer , pour la défense de l'état , les moyens mis à sa disposition , à la charge d'en prévenir sans délai le corps législatif.
Il peut même indiquer, en ce cas, les augmentations de forces et les nouydUkîs dispositions législatives que les ctrcoiistances peuvent exiger.
329. Le directoire exécutif seul peut entretenir des relations politiques au dehors, conduire les négocia-* tions, distribuer les forces de terre et de mer ainsi qu'il le jugera convenable, et en régler la direction en cas de guerre.
330. n est autorisé à faire des stipulations préliminaires, telles que des armistices, des neutralisations; il peut arrêter aussi des convenjtions secrètes.
33 1. Le directoire exécutif arrête, signe ou fait si^er avec les puissances étrangères tous les traités
de paix , d'alliance , de trêve , de neutralité , de commerce , et autres conventions qu'il juge nécessaires au bien de l'état.
Ces traités et conventions sont négociés, au nom de la république française, par des agents diplomatiques nommés par le directoire exécutif et chargés de ses instructions.
332. Dans le cas où un traité renferme des articles secrets, les dispositions de ces articles ne peuvent être destructives des articles patents, ni contenir aucune aliénation du territoire de la république.
333. Les traités ne sont valables qu'après avoir été examinés et ratifiés par le corps législatif; néanmoins les conditions secrètes peuvent recevoir provisoirement leur exécution dès l'instant même où elles sont arrêtées par le directoire.
334. L'un et l'autre conseil législatif ne délibèrent sur la' guerre ni sur la paix qu'en comité général.
335. Les étrangers, établis ou non en France, succèdent à leurs parents étrangers ou français ; ils peuvent contracter, acquérir et recevoir des biens situés en France, et en disposer, de même que les citoyens français, par tous les moyens autorisés par les lois.
TITRE XIII
ilévisioD de la constitution.
.336. Si l'expérience faisait sentir les inconvénients
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(le quelques articles de la constitution , le conseil des anciens en proposerait la révision.
337. La proposition du conseil des anciens est, en ce cas, soumise à la ratification du conseil des cinqcents.
338. Lorsque , dans un espace de neuf années , la proposition du conseil des anciens , ratifiée par le conseil des cinq-cents, à été faite à tr^ époques éloignées l'une de l'autre de trois années au moins , une assemblée de révision est convoquée.
339. Cette assemblée est formée de deux membres par département, tous élus de la même manière que les membres du corps législatif, et réunissant les mêmes conditions que celles exigées par le conseil des anciens.
340. Le conseil dés anciens désigne, pour la réunion de l'assemblée de révision, un lieu distant de vingt mjriamètres au moins de celui où siège le corps législatif.
34 1 • L'assemblée de révision a le droit de changer le lieu de sa résidence , en observant la distance prescrite par l'article précédent.
342. L'assemblée de révision n'exerce aucune fonction législative ni de gouvernement : elle se borne à la révision des seuls articles constitutionnels qui lui ont été désignés par le corps législatif.
343. Tous les articles de la constitution, sans exception , continuent d'être en vigueur tant que les changements proposés par l'assemblée de ' révision n'ont pas été acceptés par le peuple.
344* ^^ membres de l'assemblée de révision délibèrent en commun.
34 <^* i^cs citoyens qui sont membres du corps législatif au moment, où une assemblée de révision est convoquée ne peuvent être élus membres de cette assemblée.
346. L'assemblée de révisi(»i adresse immédiatement aux assembl^ primaires le projet de réforme qu'elle a arrêté.
Elle est dissoute dès que ce projet leur a été adressé.
347. En aucun cas, la durée de l'assemblée de révision ne peut excéder trois mois.
348. Les membres de l'assemblée de révision ne peuvent être recherchés , accusés ni jugés , en aucun temps , pour ce qu'ils ont dit ou écrit dans l'exereice de leurs fonctions.
Pendant la durée de ces fonctions ^ ils ne peuvent être mis en jugement, si ce n'est par une décision des membres mêmes de l'assemblée de révision.
349. L'assemblée de révi^on n'assiste à auicune cérénionie publique; ses membres reçoivent la même indemnité que celle des membres du corps législatif.
36 o. L'assemblée de révision a le droit d'exercer .ou de faire exercer la police dans la commune où eUe réside.
TITRE XIV
Dispositions générales.
35 1. Il n'existe entre les citoyens d'autre supériorité que celle des fonctionnaires publics, et relativement à l'exercice de leurs fonctions.
352. La loi ne reconnaît ni vœux religieux ni aucun engagement contraire aux droits naturels de l'homme.
353. Nul ne peut être empêché de dire, écrire, imprimer et publier sa pensée.
Les écrits ne peuvent être soumis à aucune censure avant leur publication.
Nul ne peut être responsable de ce qu'il a éctit ou publié que dans les cas prévus par la loi.
354. Nul ne peut être empêché d'exercer, en se conformant aux lois , le culte qu'il a choisi.
Nul ne peut être forcé de contribuer aux dépenses d'aucun culte. La république n'en salarie aucun.
355. Il n'y a ni privilège, ni maîtrise , ni jurande , ni limitation à la liberté de la presse , du commerce , et à l'exercice de l'industrie et des arts de toute espèce.
Toute loi prohibitive en ce genre, quand les circonstances la rendent nécessaire , est essentiellement provisoire , et n'a d'effet que pendant un an au phis , à moim qu'elle ne soit formellement renouvelée.
356. La loi surveille particulièrement les professions qui intéressent les moeurs pubUques , la sûreté et la santé des citoyens ; mais on ne peut faire dépen-
dre Tadmission à Texercice de ces professions d'aucune prestation pécuniaire.
357. La loi doit pourvoir à la récompense des inventeurs ou au maintien de propriété exclusive de leurs découvertes ou de leurs productions.
358. La constitution garantit Tinviolabilitë de toutes les propriétés , ou la juste indemnité de celles dont la nécessité publique , légalement constatée, exigerait le sacrifice.
3âg. La maison de chaque citoyen est un asile inviolable; pendant la nuit, nul n'a le droit d'y entrer que dans les cas d'incendie, d'inondation, ou de réclamation venant de l'intérieur de la maison.
Pendant le jour, on peut y exécuter les ordres des autorités constituées.
Aucune visite domiciliaire ne peut avoir lieu qu'en vertu d'une loi , et pour la personne ou l'objet expressément désigné dans l'acte qui ordonne la visite.
360. 11 ne peut être formé de corporations ni d'associations contraires à l'ordre public.
36 1. Aucune assemblée de citoyens ïie peut se qualifier société populaire.
362. Aucune société particulière , s'occupant de questions politiques, ne peut correspondre avec aucune autre, ni s'affilier à elle, ni tenir des séances publiques composées de sociétaires et d'assistants distingués les uns des autres, ni imposer des conditions d'admission et d'éligibilité, ni s'arroger des droits
d'exclusion , ni faire porter à ses membres aucun signe extérieur de leur association.
363. Les citoyens ne peuvent exercer leurs droits politiques que dans les assemblées primaires ou communales.
364. Tous les citoyens sont libres d'adresser aux autorités publiques des piétitions, mais elles doivent être individuelles; nulle association ne peut en présenter de collectives , si ce n'est les autorités constituées , et seulement pour des objets propres à leurs
attributions.
Les pétitionnaires ne doivent jamais oublier le res* pect dû aux autorités constituées.
365. Tout attroupement armé est un attentat à la constitution ; il doit être dissipé sur-le-champ par la force.
366. Tout attroupement non armé doit être également dissipé , d'abord par voie de commandement verbal , et , s'il est nécessaire , par le développement de la force armée.
367. Plusieurs autorités constituées ne peuvent jamais se réunir pour délibérer ensemble; aucun acte émané d'une telle réunion ne peut être exécuté.
368. Nul ne peut porter de marques distinctives qui rappellent des fonctions antérieurement exercées, ou des services rendus.
369. Les membres du corps législatif, et tous les fonctionnaires publics, portent, dans l'exercice de leurs fonctions, le costume ou le signe de l'autorité
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dont ils sont revêtus : la loi en détermine la forme. 570. Nul citoyen ne peut renoncer, ni en tout, ni en partie , à Tindemnitë ou au traitement qcti lui est attribué par la loi à raison de fonctions publiques.
371. Il y a dans la république uniformité de poids et mesures.
372. Lcre française commence au sâ septembre 1 792, jour de la fondation de la république.
875. La nation française déclare qu*en aucun cas elle ne souffrira le retour des Français qui, ayant abandonné leur patrie depuis le 1 5 juillet 1 789 , ne sont pas compris dans les exceptions portées aux lois rendues contre les émigrés ; et elle interdit au corps législatif de créer de nouvelles exceptions sur ce point.
Les biens des émigrés sont irrévocablement acquis au profit de la république.
374. La nation française proclame pareillement, comme garantie de la foi publique , qu'après une adjudication légalement consommée d^ biens nationaux, quelle qu'en soit l'origine, l'acquéreur légitime ne peut en être dépossédé, sauf au tiers réclamant à être, s'il y a lieu , indemnisé par le trésor national.
375. Aucim des pouvoirs institués par la constitution n'a le droit de la changer dans son ensemble ni dans aucune de ses parties, sauf les réformes qui pourront y être faites par la voie de la révision , conformément aux dispositions du titre XIII.
376. Les citoyens se rappelleront sans cesse que c'est de la sagesse des choix dans les assemblées pri-
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maires et électorales , que dépendent principalement la dm:*é^ , la conservation et la prospérité de la république. ^
577. Le peuple français remet le dépôt de la présente constitution à la fidélité du corps législatif, du directoire exécutif, des administrateurs, et des juges; à la vigilance des pères de famille , aux épouses ^ et aux mères ; à l'affection des jeunes citoyens ; au courage de tous les Française
OBSERVATION
Je n'ai garde de prétendre que cette constitution fi\t sans défaut , et personne mieux que moi ne devait connaître les changements dont elle était susceptible ; ceux dont on aurait eu un plus urgent besoin pour entretenir l'harmonie entre les de^ix grâmds pouvoirs, pour donner plus de force à celui chargé d'exécuter, et plus de garantie à la puissance législative qui s'était rendue permanente. Mais l'époque où devaient s'effectuer les changements dont l'expérience eût de plus en plus démontré la nécessité était fixée , et le mode était déterminé : c'était de la force de l'opinion qui éclaire , et non de celle des baïonnettes qui détruit, qu'on devait attendre une sage et légale réforme.
L'empereur du Brésil vient aussi de faire son 1 9 brumaire ; ce qui s'est passé à R.io-Janeiro est absolument une répétition de ce qui s'est fait à Saint-Gloud. Mêmes moyens , la force armée ; même prétexte , celui d'as-
seoir la liberté sur des bases inébranlables; mêmes serments , mêmes promesses d'une constitution qui détermine ces bases. Le temps nous apprendra quels seront les résultats de cette révolution si semblable à la nôtre. Puisse-t-elle en avoir de plus heureux pour les peuples du Brésil et le chef qui les gouverne ! Mais il est rare que , pour la liberté des peuples et la solidité des trônes , on ait à se féliciter des changements que les commotions politiques entraînent , à main armée , dans un ordre constitutionnel bien établi.
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118. — Dans quelle circonstance 9 ibid. — Se rend aux Tuileries, et accuse les jacobins, ibid, Dupont de l'ëuke. Sa réponse à la demande du grenadier pensionné par Bonaparte, I, 5a6.
Egypte ( expédition d' ) , 26. — État de la France par suite de cette expédition . 1 , 33.
Empbvnt forcé de cent millions, 1 , 76. — Manière dont il est réparti, ibid, — Jury taxateur, I, 78. — Empressement de la piaison Perrégaux, I, 79. — Moyens proposés pour rembourser l'emprunt, I, 81. — Facilité donnée aux acquéreurs des biens nationaux, ibid, — Proposition de Thibault, au nom de la commission des finances, pour lever l'emprunt sans recourir au jury taxateur, I, 82. — Discussion interrompue par l'événement du 18 brumaire , ibid, — Projet de Doche de Lille , 1 , 83.
EsPAGBE (le roi d') répond au manifeste de l'empereur do Russie^ I , i5i. — Kemet toutes ses forces navales à la disposition des Français , 1 , 1 54-
Etiquettes des anciennes cours rétablies à celle de Bonaparte, II, 21 5.
Faughe-Bobbl. Ses liaisons avec Barras, II , 35 1.
Fbbmon ( Joseph ) , aujourd'hui le comte de Fennon des Chapellièi^s , II, 109. — L'un des grands faiseurs de Bonaparte , ibid, — Appelé au conseil d'état , ibid, — Liquidateur général de la dette publique, ibids — Mot attribué à Bonaparte à son égard, ibid.
Filles publiques. Enlevées par ordre de Fouché^ II, lO. -^ Motifs de cet enlèvement, II, 17. — Les filtes avant le 18 brumaire, II, 18.
FcucHÉ. Nommé ministre de la police générale en rem-
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placement de Bourguignon, I, 4^. — SacoDdiiite I, aa4* Suspend de son autorité privée les douze municipalités de Paris , I, a54. — Chargé par Bonaparte de surveiller les démarches de Gohier , 1 5 546. — Police de Fouché ^ II, ig. — Son adresse, ibid. — Son entretien avec Bonaparte sur les Jacobins, II, 118. — L'assure que les jacobins sont étrangers à révénement du 5 nivôse, ibid, — Dresse une liste des malheureux dont il reconnaît rinnocence, II, 119. »
Fbauçais de Nahtes* Propose la loi rendue contre toute autorité , tout individu qui attenterait à la sûreté du corps législatif ou de quelqu'un de ses membres, I, 4^* — P^t le rapport au nom de la commission des onze , tbid, — Abolit les visites domiciliaires chez les propriétaires des vignobles, I, 117.
Fbakçois de Neufghateau. Sa nomination au ministère de l'intérieur est révoquée, I, 59. — Pour quel motif, ibid.
Fbuctidob (le iS). I, 9. — Résultat de cette journée , I, 13.
Ganilh. Son avis sur le droit de former des listes de^ jurés^ II, 78.
G ABAT. Adresse de Garât sur la constitution de l'an 8, II, 55. -^ Sa conduite au sénat, II, 124. — Défend les hommes proscrits par Bonaparte , ibid,
GiNGVENÉ, Tun de nos premiers littérateurs, II, 111. — Son entretien avec Gohier au sujet de Bonaparte, ibid,
GoHiBB^ est appelé au directoire à la place de Treilhard. I , 22. — Nommé le 3o prairial, installé le i" messidor, ibid, — Merlin préside à sa réception , 1 , 23. — Conseil de Sieyes ; dans quel dessein , ibid. — Défend Bernadotte, I, i44* — I^ui rend visite avec le général Moulins,
» • ibid. — Nommé président du directoire le i •' vendémiaire an 8, 1, 146. — L'honneur de présider la fête de Tannitersaire de la république lui est déféré , ibid, — Il monte à la tribune nationale du Ghamp-de-Mars, 1, 14B. Son discbyrs à M. d'Azara ^ ambassadeur d'Espagne , I ^ i5o. — Répond le 25 vendémiaire au discours de Bonaparte^ I, «20 1 . — Invite Bonaparte à diner, I, aoa. — Ap^ prend la translation ^e.la résidence dir corps législatif à Saint-Cloud, 1, 257. — Convoque tous les membres du directoire, I, 258. — Message de Gohier et de Moulins aux conseils des cinq-cents et des anciens ,1, 270. — Déclaré '>librepar Louis Bonaparte, I, 344* — ^^ retire à Antoni , 1 , 346. — Son épitaphe, 1 , 347. — Coup d'œil général sur le caractère et la conduite politique de Bonaparte , II5 a 54.
GoHiEB (madame) invitée à déjeuner par madame Bonaparte 9 I, 234* — Résultat de sa visite , I, 235.
HÉDOVviLLE. Son éloge, II, 32. — Sa condifite, II, ibid. HéLÈNB. (Bonaparte à Sainte- ), II , 271. -^L'étiquette de
Sainte-Hélène , II , 286.
Honneur ET PATBiE , II, 100.
HoATBNSB. Ses qualités, ses talents, II, 98.
• Jacobins. Accusés de la machine infernale , II, 118.—
Leur déportation résolue , ibid.
JoBRT, adjudant-général, rayé de la liste des proscrits
sur la demande de- Tallejrand , II, i4* JovBEBT (général). Détrône le roi de Sardaigne, I, 52. —
Conduite du directoire à son égard , ibid. — Donne sa
démission, et rentre en activité le 5o prairial', ibid, —
II. 5o
^ Nommé, comaiandant de la 1 7* diyision, ibid, — Son eo- * tretîen ayec Gohier, I, 54^ — Nommé le 17 messidor général en chef de l'armée d'Italie, ibid, — Son mariage, 1, 55. — Il part pour l'Italie , ibid. — Sa mort, ses dernières paroles , ibid. — Derniers honneurs rendus au général Joubert 9 1, 56. — Son mémoire sur les moyens de sauver la république. ( Pièces justificatives. ) JovBDAN (général). Avantage remporté à la bataille de Stokach, I, 53. — Rapport du général Jourdan au conseil des cinq-cents sur l'organisation des conscrits , 1 , 75. — Propose de déclarer la patrie en danger, I, ia4- — Point de vue sous lequel il envisage le renvoi de Bemadotte,
Journal des hommes libres , I, 1 1 5.
Journalistes. Déportés au 18 fructidor, I, i5. — Illégalité : de cette mesure, I, 14. — De l'importance des journaux dans un gouvernement libre, ibid, — Mandat lancé contre les journalistes déportés, I, 16. — Arrestation de plusieurs journalistes sur la proposition de Sieyes, 1, 1 18. — Noms des journaux dont les rédacteurs furent poursuiris, ibid*
Juges. Institution des juges spéciaux pour crimes d'état ,
JuRT. Dénaturé par Bonaparte , II , 84* — Zèle avec lequel le jury revient sur une première déclaration, II, 87. — Suspendu à l'époque où éclate la conspiration anglaise, II, 188.
Jury constitutionnaire^ II, 39. — Transformé en un 5^nat, II, 46. — Grand électorat, II, 4i*
Rléber ( le général ). Sa lettre au directoire exécutif de France sur la situation de l'armée d'Egypte, I, 184. —
Ses^.TictoîreSy sa réponse aux représentants du peuple, 195. — Sa mort , ibid, KocH. Célèbre publicisle, I, 'Sg. — Ses renseignements au sujet du massacre des plénipotentiaires du congrès de Rastadt, ibid,
Laguée, conseiller d'état. Combat la mesure de proscription prise par Bonaparte contre les prétendus jacobins , II, 122.
Lambbeghts. Obligé d'abandonner le portefeuille par intérim de la marine, I, 4^. — Pqur quel motif, ibid. — Kemplacé au ministère de la justice, ibid, — Sa conduite au sénat, II, 124*
Lavjuinais. Sa conduite au sénat, II, 124* — Son opinion 5ur la noblesse , II , 199. — Son caractère , ibid,
Lebbun. Nommé troisième consul , II , 62. — Sage obseryationsurla noblesse, I, 199. — Justice que rend Bonaparte à son caractère, ibid,
Lefsbybb (le général). Remplace le général Marbot dans le commandement de la 17* division militaire , 1, 92. --7 Donne sa démission à Bonaparte , 1,24a. — Sa harangue à l'armée le 26 frimaire an 8, II, 54*
LÉGION- d'honheub. Sa création, II, 89. — Adoptée au corps législatif le 29 floréal an 10, II, 95. — £n quoi consistait cette décoration, II, 94.
LÉGISLATIF (corps ). Conspiration découverte par les membres du directoire, 1, 9. — Par quel moyen , ibid, — Personnages mis au nombre des conspirateurs , I, 10. — Justification de Camille Jourdan , et observations sur ses compagnons d'infortune, I, 11.
Lehoib-Labogbe. Sa conduite au sénat , II, 124* i
Liberté li'écaiBE et db pa&lba. Consacrée par le corps législatif après le 3o prairial , I, gin, — Projet débattu sur la répression des délits dé la presse, adopté par le coBsdl des cinq-cents^ I, gS. — Eejeté parle conseil des anciens, I, 95. — Rapport de la loi du 19 fructidor^ «qui tenait la presse sous la censure du directoire, I, 96.
Macbike iNFfiMiALE ,11^1 18. — Les auteurs sont découverts, II, 127. — Punis de mort, II, 128. , .:
Maisons i>B jeux. Rouvertes par ordre de Fouché ^ II ^ 18. — Nouvelles sources de revenus publics, II , ihid,
Majoeats» Leur institution, II, 196.
Mallbt. Sa conjuration, II, 253.
Uanoie. Anoblissement du manoir des hommes titrés,
Maebot {le général).' Remplace Joubert dans le comaiandément de la 17* division^ I990. — Son renvoi, I, 92.— Pour quel motif, ibid,
MAEoaAiïD. Son logement à Saiute-fiéléne , Il , 287«— Anecdote, ibid,
Uaechavbe de modes. Conduite à Bicêtre par ordre de Bonaparte , II , 5oi.
Maeghaude d'hebbes. Conseille à Bonaparte de £dre la paix, II, 509. — Sa réponse, II, 3io«
Ma&et. Sa conduite, II, 25o. — Ses Mémoires, II, 23i.
Maeie-Lovise. Régente, 11^ 254*
Menoq (général). Jongleries religieuses, II, 35o.
Meelin ( directeur). Sa démission forcée, I, 25.-^$es profondes lumières, son impartialité au tribunal de cassation , I, 357.
Mbssidoe. Message adressé le 9 messidor aux deux coq-
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seils par le directoire , l^ 72. — Le corps lé§[islatif répond le même jour à l'appel du directoire 9 If yZ.
Milan. La citadelle se rend à Suwarow , 1, 32.
MilET-MVBBAu ( général de brigade ). Reçoit par iatérîm le portelèoille du ministère de la guerre , 1 9 4^ — Promu au grade de général de dirision, 1 , 4^*
MoNGES. Son entretien avec Bonaparte, II, 141 • — Comte de Pélùse, II, ao2.
Moniteur. Déip^t renlëvei^ent des filles publiques Gomoaie un bniït injurieux à l'autorité, il , 17.
MoNTQAiLi. ABD. Autcur de la Revue chronologujfue deFrance, I, 59. — De quel crime il accuse le directoire, ibid. — Le même , II , 1 283. — Partialité envers les homme» d» là révolution (Pièces justificatÎTes) , il.
MoBEAU (général ). Prend le commandement de l'armée d'itaiie à la place de Schérer ; état de cette armée,^ I, 3 1 . — Battu par Suwarow, I, 32. — Résultat de sa défaite, ibid, — Première entrevue de Bonaparte et de Moreau , 1, 2o3. — Reçoit un damas de Bonaparte, I, 2o5. — Investit le palais directorial, 1 , 268. — Accusé comme conspirateur. Il, 188. .
Moscou (séjour trop prolongé à). Destruction de l'armée française, ii, 244*
MosKOWA (bataiitede 1»), il^ 222. — Résultat, ibid.
Moulins ( général). Appelé à remplacer Merlin au directoire, I, 25. — Son mstalktion, ibid. — Reproche à Siejes le renvoi de Bernadette, I, i43* — Rend visite à rex*mifiistre , I, i44* — S'évade en npprenaitt le triomphe de l'usurpateur , 1, 345.
MuRAT. Entre au pas de charge ai» conseil des cinq-cents, I,3ii.
^.mrf
1IIU8QU18 (M. DE). Remplace Al. d'Azara dans l'ambassade d'Espagne, i5o.
Nabbonve. Ancien ministre de Louis XYI, II 5 a 14. — Manière dont il présente des dépêches à Bonaparte , ibid, — Part qu'il a eue au mariage de Bonaparte avec Marie- Louise, ibid.
Nation. Mœurs, opinions, caractères divers des individus qui composent une nation, I, 7. — Effets 4^ cette diversité dans une révolution ,1,8. — Gomment se forment les partis ; nécessité d'en opérer la fusion dans le corps politique, ïhid.
Nationale (assemblée). Séance du a5 juin 1789, I, 5i 1.
Nelson. Sa manœuvre audacieuse dans la rade foraine d'Aboukir, I, 3o.
Noblesse. Sa création, II, 194* — Discours de Gambacérës au sénat, II, 195.
Paris. Livré aux assiégeants par capitulation autorisée par Joseph Bonaparte, II, i38.
Patriotes de $9, II, 116. — Frappés de proscription, ibid.
Paul I" . Déclare la guerre au roi d'Espagne , 1 , 1 5 1 .
PiCHEGBu. Conspire contre Bonaparte, II, 188.
Pièges justificatives , 1 , 363 ; — II , 336.
PoNiATousKi. Bonaparte dit qu'il le destinait pour roi aux Polonais, II, aga.
Pbaibial, Gouvernement de la république après le 3o prairial, I, 5o.
Pbéfbgtvres (création des), II, 76.
PBivETS. Fonctions comprises dans la procurcuion d'action
dont ils sont investis, II, 76. — Empereurs au petit pied, II, 80.
Pbesse. De la liberté de la presse ,1, i5 et 16.
PEisonniEAS français en Angleterre, livrés à l'affreux supplice des pontons, II, a83.
Peoglàmàtion solennelle. Faite à Paris, II, 179. — Cortège, II, 180.
Proconsuls. Envoyés parles triumvirs dans toute la France, II , 9. — Leur traitement, but de leur mission, ibid,
Pbussb. Son alliance avec la France, en cas de guerre contre la Russie , II , ai 5.
QciNETTE. Administrateur des domaines, est appelé au ministère de Tintérieur , 1 , 59.
Rbveillèee-Lépeàux. Forcé de donner sa démission ; pour quel motif, I, a 5.
Ràmel. Forcé de céder le portefeuille des finances , I, 4a. — Injustes reproches faits à son administration, ibid.
Ràstadt. Quel fut le sort de nos plénipotentiaires après la dissolution du congrès, I, 3o. — Résultat , ibid. — Indignation générale ; les Français courent aux armes, I, 58.
REAL. Agent de Ronaparte , I, a 26.
RÉGAHiEB (madame). Refuse d'épouser un prince de Prusse, II, 5o4.
RÉDUCTION progressive des traitements des fonctionnaires publics, I, 84. — Le corps législatif donne lui-même l'exemple, ibid. — Décret du conseil des cinq-cents, 1,84.
RÉGENCE (la) chargée de la défense de Paris, Tabandonne honteusement II, a35.
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BscvAcu »B SA»T'JcA9-»'A«ai¥. Soo talent conmie orateur^ D, 107. — Était le Béurtre da coofcil d'étit» i^û^. — Anecdote aa si^ de sa file, â^ûl — Soo eatfetieD avec Hapoléon, II» loS.
BicsicB. Se désUte da titre de scnateor, II, 109. — Dans qoel bot, i^âel. — GiaBd^uge , II, 166. — Soa raypmi commaoiqué an séoat, Md,
REivaAiB, Wortemberçeois, est appelé aa miaistère des relations étrangères, sur la propositioB de Sîejes,
RipTBLiQCE. Son état de pénurie an 5o prairial, I, 71. — Mojeos employés pour j remédier, 1, 70. — Sa situation ao 18 brumaire, I, 175.
RicHioH ( ordre de la ). Son origine , II ^ 98. — Sa création , ibid. — En quoi il consistait , II , 99.
tkàfOLvnon. Comlnen de sortes de rérolotlons , et comment elles s'opèrent^ I, 5. — Réyolution de 89^ iëùL
RoBBuoT, l'un des plénipotentiaires au congrès de Rastadt, assassiné, I, 58. — Même appel à la Tengeance aux cinqcents qu'aux anciens, ibid. Voyez Bowifia.
Rocn^Dvcos. Installé le 1 5 messidor au directoire, à la plçce de La Réyeillère-Lépeaux, II, 25. — Ses fonctions antérieures, ibid, — Nommé consul, I, 33o. — Membre du sénat conserrateur , II , 62.
RoRSBT-LiNDET. Nommé ministre des finances, 1, ^'i. — Sa conduite au comité de saint public , ibid,
RoEDEBEft. La part qu*il a eue au 18 brumaire, I, a44* — Nommé sénateur, II, 104. — Ses rapports en sa qualité de conseiller d'état sur la création de la légion d'honneur et Torganisation des préfectures, II, 76. — Les anniversaires du 18 brumaire (Pièces justificative s^). —
Se désiste du titre de séoateur, II, loa. — Dans quel but, ibid.
SAyoTE-BOLtiiî, Vote le rejet du projet de la Légion d'honneur, 11^ 91.
ScHBEEB (général). Prend le commandement de nos armées, I, 3i. — Marche de défaites en défaites, ibid.
Sciences et arts. Motîù des encouragements qui leur sont donnés , II 9 8a.
Scissions, ao. — Fatal résultat de cette mesure, I, ai.
SÉNAx. Comblé de fayeurs, II, io4« — Sanctionne Tacte de Bonaparte qui met en surveillance, hors du territoire européen, cent trente Français, II, ia6. — Le sénat s'accroît subitement, II, i55. — Sa désorganisation, ibid. — Transformation d'un corps inéligible dans une collection de candidats réservés aux plus hauts emplois, II, 161. — Son vœu déclaré le vœu du peuple, II, 162. Invitations indirectes du sénat pour engager Bonaparte à se saisir du pouvoir, II, 167. — Explication demandée par Bonaparte, II, 168. — Assentiment du sénat, II, 171. — Proclame Bonaparte empereur, II, 179. — Communication au sénat des traités entre TAutriche et la Prusse, II, ai6. — Prononce la déchéance de l'empereur.
SiHÀTVs-coNSULTES (régime des ). II, 116. — Sénatusconsultes du 18 floréal an 10, II, 137. — Sénatus«consulte organique du 16 thermidor an 10, qui déclare Bonaparte consul à vie, II, 148.
SiETEs* Déclaré par les journaux le plus grand ennemi de la liberté,!, i4-— Dénoncé conspirateur, I, i5. — Sa présidence, 1, 34. — Sa conduite, 1, 36. — Résultats fâcheux de son élection , ibid, — Caractère de Sieyes , 1, 37. — Ses
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craintes, I9 38. — Entretien de Gohier et de Sîeyes 9 ibid.
— DiscocRvde Sîeyes au Champ-de-Mars, 1, 112. — Les journaux le stigmatisent comme un ennemi des républicains, 1, 1 15. — Conduite de Sieyes dans une réunion de députés chez Barras, I, laa. — Reproches qui lui sont adressés au sujetde la démission de Bernadette, I, i43. — Son cours d'équitation , I, 258. — Nommé consul, 1, 55o.
— Relation de Bonaparte sur la manière dont Sieyes a disposé de la caisse du directoire, II, 3. — Sieyes aspire à une plus haute fortune , II , 6. — Ses paroles à Bonaparte, îbid. — Domaine de Crosne donné à Sîeyes, II, 7. — Ses équivalents, II, 8. — Constitution proposée par Sieyes, II, Sg. — Son motif, II, 38. — Observations de Bonaparte sur ce projet, II, 42* — Désappointement du grand électeur futur, II, 44* — Nommé membre du sénat conservateur, lî, 62. — Appuie le projet de déportation résolu par Bonaparte , II , 1 23.
Sociéris politiques. Leur restauration proclamée par Cornet comme une victoire remportée parles républicains, 1,96. — Qualifiées, par le même, temple ou doit être entretenulefeu sacré du patriotisme^ leur reconnaît le droit qu'elles ont de s'assembler, I, 98. — Interdit l'entrée de la salle du Manège à Tune d'elles en y plaçant une sentinelle, ibid. — Dénonciation de Courtois concertée avec Sieyes , 1 , 99, — Dernière séance tenue au Ma- ■^^06 9 19 108. — La société se transporte dans la rue du Bac ; continuelles inquiétudes du directeur Sieyes , I, 109. — Fermeture de la réunion de la rue du Bac , I,
Stàel ( madame de ). Son exil , I, 3o 1 . — Petite guerre de Bonaparte, ibid.
DES MATIÈAES. 4;^
Steklers. Les hussards de Sfeklers sont exterminés par les Français, I, 60.
SuwABOW. Sa TÎctoir» tftr le généralJoubert , I, 56.~ Son entrée à Altorf^ If 16a. — Défait et mis en fuite par Masséna, I, 169.
Syndicat (bilMsdu), I ^ 86. — Commission de commerce formée pourrégularlser leurémissîon etleur rentrée, ibùî.
TàlletejIïd, ministre des relations extérieures. Ses talents ; crainte et confiance qu'ils peuvent inspirer , 1 , a4o. — Services rendus à la république lorsqu'il a eu le portefeuille, liûf.— Ses ennemis forcent le directoire d'accepter sa démission ; il devient l'un des principaux instruments de Bonaparte au 18 brumaire, ibid.^-^lotifs de sa disgrâce sous Bonaparte, I, 241*
Tàlot. Son discours au conseil des cinq-cents, I, 3oo. — Demande que les troupes qui sont à Saint- Cloud soient déclarées faire partie de la garde du conseil des cinqcents, I, 5oi.
Toisons d'or ( création de l'ordre des trois), II , 96. — Nombre des chevaliers , II , 97. — Mal accueillie des membres de la Légion-d'Honneur^ II, 97.
Topino-Lebrvn. ( Voyez Cebàcchi. )
Teibcnat. Son abolition , II, 190.
TRirMViBs. Leur installation , II, 10. — Première liste de proscription , II, 10. — La déportation est convertie en exil, II, 14. — Épuration, II, 20.
Tbvguet (contre-amiral). Sa conduite dans son ambassade d'Espagne, 1 , 52. — Se trouve à son retour sur la liste des émigrés ; obligé de se retirer en Hollande , ibid, — Son rappel , ibid.
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